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A TRAVERS
L’EMPIRE B R IT A IW U E

Palais Barberini, Romę, 25 avril 1883.

Des mon enfance j ’ai reve 1’Inde. Plusieurs fois, comme j ’ćtais pres de partir, des obstacles imprevus firent echouer mes projets. Dans ma Promenadę 
autour du monde, publiee il y a dis ans, j ’enonęais 1’intention d’aller visiter ce pays fabuleux. C’etait un. engagement pris envers moi-meme, il est vrai, mais devant tśmoins. Que je le remplisse ou non, la chose peut etre fort indiflerente aux lecteurs de ma pre­mierę circumnavigation; mais la pensee de me man- quer de parole a moi-meme m’a hante souvent, et, pendant mes sejours periodiąues & Pmme, je sentais comme un remords chaque fois que, dans ma biblio- theąue, je passais devant un certain rayon contenant plusieurs volumes joliment relies : ma Promenadę avec les traductions dont elle a ete honoree. Douce satisfaction de la vanite d’auteur, mais non sans un melange de trouble intirne. Pour y mettre fln, je fis releguer ces livres dans un coin de la salle ou ils nei. — 1



2 INTR0DUCT10N.s’iraposaient plus a ma vue. Ge matin, le hasard m’y a conduit et, & leur aspect, j ’ai eprouve les memes sensations desagreables. Ce fut alors que je me deci- dai a partii’ iucontinent pour la peninsule Gangetiąue.Tout voyageur prudent, avant de se mettre en route, fait esaminer ses malles et, s’il compte affron- ter les tropiques, sa personne. Les coffres sont en bon etat; quant ii ma sante, Esculape a vu et examine; Esculape trouve que, dans les conditions donnees, le grand age comporte la grandę locomotion.Donc, partons pour 1'Inde. Mais non par la voie banale du canal de Suez. Revenons plutót aux an- ciennes allures. Doublons le Cap, ou, mieux encore, arretons-nous-y. Nous ajouterons ii notre programme 1’Australie et le Canada, et nous aurons fait un voyage presąue complet d travers l’Empire Britanniąue.

Vienne, 30 mai.Qu’il est doux de se trouver dans son nid, surtout ii la veilledele quitter! Comme je jouis du commerce des miens et de mes amis! Mais mon programme de voyage trouve pres d’eux un accueil glacial. Ce sont surtout les dames qui m’exhortent, qui me grondent, qui me disent qu’a mon age c’est de la folie. Et elles le pensent, a en juger par des regards furtivement echanges entre elles. Mon fils, quand je lui parle Inde et Australie, se renferme dans un silence res- pectueux. Le silence des peuples est la leęon des rois. Seulement eette leęon ne proflte pas toujours.



INTRODUCTTON. 3
Traveller's Club, Londres, 27 juin.Mes preparatifs sont terminśs. Lord Derby et lord Kimberley m’ouvrent les portes officielles des colo­nies et de 1’Inde, 1’Amiraute m’introduit aupres de tous les commandants de ses stations navales, lord Granville me munit de lettres precieuses pour des amis. Sir Bartle Frere m’en a donnę tout un pacjuet; il a joint d’excellents conseils et d’utiles informations pour l’Afrique australe; sir Henry Rawlinson, pour 1’Inde. Les agents des colonies australasiennes et le capitaine Mills, agent generał de la colonie du Gap, me preparent un bon accueil dans ces pays lointains. Mes amis m'envient ce trip. Ils voudraient en etre et tout le monde me fślicite de mon energie. Si quel- que chose pouvait 1’ebranler, ce seraient ces compli- menls qui donnent a penser. J ’entends qu’au Tra- veller’s on dit de moi : What a plucky old fellow 

he is! S ’il m’arrive malheur, on dira : What an old 
fool he was!

Soulhampton, 28 juin.Ge matin a neuf heures, autrement dit a une heure oii dans Pallmall le soleil n’est pas encore leve, le voyageur monte en voiture et son vieux valet de chambre sur le siege. Le temps est ce qu’il est quel- quefois a Londres au cceur de 1’ete : une pluie fine, des rafales glaciales, un ciel gris, des paąuets de brouillard qui flottent dans Fair humide et froid. L ’en- semble est funebre, Pallmall encore desert. Au coin



INTRODUCTTON.de 1’Atheneum, un balayeur des rues; devant les marches du Traveller’s, deux policemen occupes a s’emparer d’une malheureuse creąture ivre qui hurle et gesticule; & des fenetres, precipitamment ouvertes, des housemaids qui, le plumeau a la main, jouissent du spectacle. Mais voila que 1’apparition de mon pauvre Checco produit une diversion. Cet homme prudent, anticipant les chaleurs des tropiques, s’est dćja, par mesure de precaution, coiffe de son casque indien, dont le grand voile de gazę soigneusement drape sur la nuque la garantira des insolations. Ce manque dA-propos geographique est aussitót releve par les servantes, qui rient a gorge deployee; par le 
cross-sweeper qui, saisi d’etonnement, laisse tomber son balai; par les policemen qui, sans lacher leur proie, fixent sur nous des regards scrutateurs pleins de mefiance. Au Strand, ou il fait jour depuis plu- sieurs heures, les passants, tout affaires qu’ils sont, s’arretent : les uns rient; d’autres nous regardent d’un air stupefait. Puis ils se sauvent en doublant le pas pour rattraper le temps perdu. A Waterloo Station, sensation complete. Je m’empresse de faire rentrer le casque dans sa boite.A midi, le train express s’arrete a la jetee de Sou- thampton. Le paquebot est mouille k quelques pas de la. Cinq minutes apres avoir quitte le wagon, je suis confortablement installe dans ma cabine. A une heure precise, conformement a son programme, le steamer se met en mouvement pour 1’hemisphere austral.

4



PREMIERE PARTIE

AFRIQUE AUSTRALE





LA TRAV ERSEE
Du 29 juiii au 20 ju ille t 1883.

Les passagers. — Madere. — Teneriffe. — Le cap Verl.
Les points morts.

Plymouth, 29 ju in . — Notre steamer a mouille ii 1’entree de la rade pour prendre la maile. Le temps est splendide. Pas un souffle d’air. Le soleil et le repos dominical planent sur la ville et ses venerables fleches, sur les coteaux ombrages par des arbres seculaires, sur la nappe d’eau bleu d’azur comme le ciel qu’elle reflete. Sauf le son des cloches, adouci par la distance, un silence profond regne au-dessus, autour, au-dessous de nous.G’est bien la vieille Angleterre. Et cependant nous sommes deja en pleine Afriąue. Presque tous les pas­sagers y ont leurs foyers et sont presses d’y retour- ner; les autres ont liate aussi d’y arrivcr pour faire fortunę, je n’entends parler que diarnants, or, mou- tons, autruches. Vous voyez ces deux jeunes offlciers qui fument leurs cigarettes sur la passerelle : hier encore ils etaient au sein de leurs familles, et deja,



8 AFR1QUE AUSTRALE.par la pensee, ils ont rejoint, l’un son batiment a Simon’s-Bay, 1’autre son regiment a Pieter-Maritz- burg. Pas un mot, pas une pensee, pas un regret pour le home, pour 1’Angleterre que Fon va quitter pour longtemps, peut-śtre pour toujours. C’est que 1’homme, 1’homme actif, est fait ainsi : il vit dans l’avenir plus que dans le present et pas du tout dans le passe. II n’y a que les vieillards qui regardent en arriere.
Nous avons ii bord un gentleman qui voyage pour sa sante. C'est un homme d’esprit. II m’a raconte sa biographie. M. B .. s’engagea fort jeune avec une charmante jeune lilie qui n’avait qu’un defaut, celui d’etre pauvre. En consequence, opposition du pere et suppression de la pension du flis. Ce dernier, pour suppleer a 1’insuffisance de ses moyens et hater 1’heure de 1’hymen, entra dans une troupe de come- diens fort a la modę a Londres a cette epoque. II remplissait les róles of generał utility, c’est-a-dire qu’il representait des personnages muets, ordinaire- ment des negres; une fois meme, il fut le Cardinal de Itichelieu. Ce soir-la, il n’avait qu’a traverser la scene et R s’asseoir sous un dais. Mais ce fut un succes complet, le grand et aussi le dernier triomphe de sa courte carriere theatrale. Une lettre de sa fiancee y mit fln. Elle lui annonęait son mariage avec un autre, et M. B la mort dans l’ame, s’empressa de suivre cet exemple. Le voila doilc entre dans le port de la vie conjugale. Cependant le sort lui reservait les



LA TRAYERSEE. 9aventures les plus emouvantes. Comme officier il a bataille danstoutes les parties du globe. II a navigue dans toutes les eaux et fait naufrage sur toutes les cótes. 11 a chasse toutes sortes de betes feroces. Deux fois il a ete enterre vivant. II chante, il joue du piano, il pince de la guitare et excelle sur le violon. Son instrument ne le quitte jamais et lui a valu, a hord de notre batiment, le nom de Yhomme au violon. Per- sonne ne monte comme lui sur le bicycle. II conte a merveille et ił ecrit des romans. En ce moment il en commence un, qui est intitule le Secret de Rock- 
orgueil Castle. Aujourd’hui meme il a termine le premier chapitre, selon lui un petit chef-d’ceuvre. Ge qui 1’embarrasse, ce qui le preoccupe, ce qui empoi- sonne ses jours, c’est qu’il n’arrive pas a decouvrir le secret de son chateau, mais il espere bien en venir a bout a force de chercher. Aupres des passagers M. B ... jouit d’une grandę popularite, qu’il merite. II estsurtout devenu le favori des dames. Quand, le soir, le nez un peu au vent, un sourire legerement sarcas- tique sur les levres, et le violon sous le bras, il entre dans la salle de musique, le musical hall, les fronts se derident, les ennuis de la traversee sont oublies. II se sent et il est le maitre de la situation.

La baie de Biscaye est derriere nous. On commence a jouir du climat des latitudes semi-tropicales. La mer est calme, 1’atmosphere tiede, pas encore chaude.Quelques heures passees a Madere. Cette ile serait charmante sielle n’avait l ’air de ce qu’elle est, d’une



grandę infirmerie, et elle prend de plus en plus ce caractere *. La petite ville de Funehal, ses habitants indigenes, les maisons, les rues qui montent et des- cendent comme celles de Lisbonne, les villas et les jardins, et il y en a de fort jolis, tout cela porte le cachet portugais avec un fort vernis britannią.ue. Quelques etrangers, hommes et femmes, aux pom- inettes colorees, aux yeux luisants, trop malades pour pouvoir fuir les chaleurs de l ’ete, se promenent a cheval, ou en palanquin (rete), ou bien en traineau 
(carro). La rete a conserve les formes baroques du xvne siecle; le carro, tire par des bceufs, glisse lege- rement sur les grandes dalles polies du pave. D’au- tres, trop faibles pour sorlir, se tiennent sur leurs balcons. Etendus sur des couchettes de canne, ils promenent des regards alanguis sur les rues presque desertes, sur des maisons et des fenetres pour la plupart fermees dans cette saison morte. L ’aspect maladif des etrangers contraste peniblement avec fair vigoureux et la vivacite des gens du pays, avec Pesuberance de la vegetation, avec les contours hardis du rocher appele Madere.

10 AFRIQUE AUSTRALE-

Ce matin a neuf heures un point gris a peine per- ceptible nous apparait a 1’horizon. A midi ce point gris est devenu une grosse montagne bleue. Vers le soir, lorsque nous en rasons les fondements, c’est un
1. Avant 1879, le nombre des malades qui hivernaient a 

Madere etait de cent vingt en v iron. L’hi,ver dernier on en 
comptait quatre cents.



LA TRAYERSEE. 11chaos de ąuartiers de rochers amonceles les uns sur les autres, dechires de flssures et de cavites, noyes dans des teintes roses et violacees. En somme, le pic de Teneriffe etait en vue des neuf heures du matin; nous sorames arrives a sa base a six heures du soir; et pendant tout ce temps nous filions douze milles et demi & 1’heure. Ce geant, grace a la transparence exceptionnelle de 1’atmosphere, s’est donc montre a la distance enorme de cent douze milles marins, de soixante au degre.
Parmi les passagers, une danie d’un certain age attire mon attention. Je dois l’avoir rencontree quelque part. Oui, je l’ai vue dans les galeries d’Amsterdam, peinte par Rembrandtou par Franz Hals, ou par quel- que autre grand maitre de cette ecole. La tournure de son esprit repond a 1’energie de ses traits et a la puissante musculature de sa personne. Elle est filie et epouse de Boers hollandais. Je passe des heures a 1’entendre parler de son enfance, de sa jeunesse passee dans les plaines solitaires du Transvaal et d’Orange Free State, des bords encore mysterieux du Limpopo, de la vie patriarcale et nomadę des Boers, de leur amour pour 1’independance et pour la solitude, des miseres qu'ils endurent, des perils qu’ils affrontent, du sauvage, de la secheresse, de la tsetse, cet ennemi du boeuf; du bceuf, qui est leur grandę ressource, qui les nourrit, qui traine les wagons, leur vehicule et leur maison, ou l'on nait, ou fon vit, ou 1’on meurt.



Un jour 1’homme au violon, absorbe dans ses medi-tations, se promenait solitairement Sur le pont. II cherchait son secret. Mais le soir, au salon de mu- sique, il avait retrouve toute la serenite de son esprit. II n’a jamais ete plus brillant. Aimant a baragouiner le franęais et toujours galant, il prodigue le genre feminin. On lui demande : Wlial is sea sickness? II repond : « La mai de mer est la remords d’une estomac mechante ». Gette definition a beaucoup de succes. Deux jeunes filles, qui sortent d’un pen- sionnat de Brighton, admirent cette facilitć a manier 1’idiome gaulois.

12 AFRIQUE AUSTRALE.

Nous voila en face du cap Vert. Je distingue le phare et, peu apres, les dunes qui s’elevent derriere la ville de Dakar. La petite ile de Goree est aussi yisible. J ’ai visite cette plagę maudite 1’annee der- niere en aliant au Bresil. Au retour, nous trouvames la fievre jaune a Goree. Dakar etait encore librę, et le bon capitaine Grou, du Congo (Messageries mari- times), ne put refuser d’embarquer un sergent et quatre soldats malades des flevres du pays. Le me- decin du bord me disait: « Un ou deux de ces pau- vres gens, sinon tous, mourront a 1’entree de la Gironde ». La Gironde est le.point mort des flóvreux du Senegal; les Ganaries, celui des yaletudinaires que nous renvoient le Bresil et le Bio-de-la-Plata. Des malades qui viennent de la Ghine ou de 1’Inde, un certain nombre succombent aux approches de la mer Bouge. Mais ceux qui survivent a la traversee de



LA TRAYERSEE- Uces regions guerissent ordinairement. Les Ganaries, la Gironde, Aden sont les trois points morts. — II n’a pas pu m’expliquer ce fait, qui est, a ce qu’on m’as- sure, constate par une longue experience. Heureuse- ment nos jeunes soldats, menie le sergent, le plus atteint d’entre eux, semblaient revenir a la sante.Nous avions passe la nuit pres de la station de qua- rantaine situee a 1'embouchure de la Gironde. Le len- demain, les passagers furent mis a bord d’un petit steamer qui devait les transporter a Bordeaux. Ge fut pendant ce court trajet, en vue des quais de la ville, au moment d’atterrir, que le pauvre sergent expira, 
Le point mortl

Le dimanche apporte regulierement 1’ennui et la mauvaisehumeur dans la cabine des fumeurs. Pas de cartes, pas de whist, pas de besigue. Le cigare et la pipę meme ne sont pas reputós tout a fait orthodoxes. 
Lfhonorable M ... śe laisse surprendre un roman a la main par une damę particulierement stricte en matierede repos dominical. Elle le regarde fixement, prononcele mot dimanche, s’empare du roman et lui glisse un livre d’hymnes dans la main.

Depuis dix jours nous n’avons vu ni terre, ni voile, ni creature vivante, sauf une grosse baleine. Rien n’est solitaire comme cette partie de l’Atlantique. Pendant que nous suivions la cóte du continent afri- cain, la chaleur avait ete accablante. Maintenant l’air



14 AFRIQUE AUSTRALE. s’est rafraichi, et cette longue navigation touclie a son terme. Tout le monde respire, tout le monde est de lionne humeur. Mais voila que soudain, sans aucune cause apparente, sans un souffle de vent, le bati- ment se trouve engage dans une mer furieuse. G’est ce que les marins anglais appellent le south-westerly 
groundswell, une tres forte lioule causee. par un cou- rant sous-marin qui, partant du cap Horn, vient se heurter contrę les soubassements du cap de Bonne- Esperance.

Le 19 juillet, au coucher du soleil, nous apercevons la terre d’Afrique. A minuit precis, par un clair de lunę superbe, le steamer mouille en rade devant Cape- Town. Nos jeunes passagers poussent des hurlements d’allegresse, et quelques jeunes dames, sortant de leur reserve habituelle, veulent bien y meler le son de leurs voix plus ou moins harmonieuses. Pour les hommes serieux, c’est une nuit blanche. Mais qu’im- porte! Me voila arrive a ma premiere etape.Ce matin, 20, les passagers se font leurs adieux fort a la hate. Ils semblent enchantes de se quitter. Au milieu de ce tohu-bohu, 1’homme au violon seul con- serve sa dignite et son aplomb habituels. II a cepen- dant l’air rayonnant. II se fraye un passage a travers un chaos de malles, vient a moi, me prend les deux mains, me regarde d’un air de triomphateur, et me confie qu’il a trouve le secret de son roman.



I I
CAPE-TOWN

Du 20 au 31 juillel; du 20 anul au 15 septembro 1883.

Physionomie de la ville. — La societe et le monde poli tique. -  
Wynberg. — Constantia. — Bishop’s-Court. — Simon’s-Bay.
— Les sosurs de charite. — La bibliothfeque publiąue.— L’Ob- 
servatoire. — Langalebaleli. — Le Drakenstein. — Le Paarl.
— Fransh-Hoek. — Stellenbosh.

Depuis la prise de possession, il y a plus de deux cent trente ans, par la Compagnie hollandaise des Indes, d’un petit territoire situe a l ’extremite de l’Afrique meridionale; depuis les jours du celebre Van Riebeeck, le premier commandant du nouvel etablissement, d’innombrables voyageurs ont visite ces lieux, et beaucoup d’entre eux ont essaye de les decrire. Comme s’il etait donnę a la plume ou au pinceau de coucher sur le papier ou sur la toile le panorama qui saisit, qui fascine, qui enivre l’arri- vant : ce bloc immense a la crete horizontale, dit 
T ab le-M oun ta in s’elevant d’une piece au sud de la ville, ayant a ses cótes deux rochers geants, ici la

1. 3 500 pieds anglais au-dessus de la mer.



16 . AFRKJUE AUSTRALE.
Tele du Lion, la le Pic du Diable; cette digue puis- sante contrę laquelle viennent se briser les tempetes qui ne cessent de fouetter les mers australes, image de 1’immobilite malgre la Yariete de ses couleurs changeantes : bleu d’opale le matin, or mat dans 1’apres-midi, rosę quand le soleil s’approche de l’ho- rizon, violet pourpre quand il y disparait. Au pied de ce colosse, un lisere vert fonce tachete de blanc : les jardins, les plantations, les fleches et maisons de Cape- Town; plus loin ii 1'est, vert clair tachete de jaune : des prairies et des dunes. Et au-dessus de la plaine, fuyant vers 1’interieur du continent, les chaines cre- nelees des montagnes Bleues. Qui pourrait, a cet aspect, se defendre d’un acces d’enthousiasme?Mais, des que 1’etranger a dóbarque, une reac- tion se fait dans son esprit, prevenu deja par les des- criptions defavorables qu’il a lues avant d’arriver. Comme son Guide, il trouve la ville petite, et elle l’est en effet, puisqu’elle ne compte que 30 000 habi- tants; humide, et elle l’est quand il pleut; depourvue d’edifices monumentaux, style Renaissance, style filisabetheen, style Reine-Anne, et je l’en felicite. Ge qu’il regrette surtout, ce sont les rues larges, ce sont les maisons baties par des entrepreneurs, sur un riche modele generalement adopte, et par con- sequent semblables les unes aux autres, comme des gouttes d’eau. Cette uniformite lui plalt, mais elle fait defaut ici. L’homme d’avenir, 1’homme du xx° siecle, voit son ideał realise dans les villes d’Ame- rique et d’Australie. Cet ideał, il ne le trouve pas ii Cape-Town. Donc il juge avec severite. La vieille



La Tete da Lioń. (D’apres une photographie eommuniąuee par M. Moulle.)





CAPE-TOWN- 19Angleterre n’avait pas le gout de la ligne droite et des rues assez larges pour que des enfants en les traversant, comme cela arrive aux antipodes, puis- sent se noyer dans des mares formees par la pluie. Mais le jeune Anglais, 1’Anglais des colonies, tourne a 1’Americain. De la, le peu de vogue dont jouit aupres de ses visiteurs cette vieille et bonne et sympathiąue viłle du Cap. Sa disgrace est si averee i[uTri Faut du courage morał pour ne pas faire chorus avec ses detracteurs. Je possede ce courage, mais je ne convertis personne, pas meme les vieux bour- geois. Quoique fort attaches & ces lieux, ils commen- cent ii douter de la legitimite de leur affection.Pour ma part, je trouve Cape-Town charmant. Sa physionomie rellete son histoire. Et elle en a une. Elle n’a pas pousse comme un champignon. Sa crois- sance embrasse plus de deux siecles.Nous traversons d’abord la foule bariolee qui rem- plit la plagę et les rues avoisinantes : des matelots, des bateliers, des pścheurs qui etalent leurs pois- sons, des ouvriers importes de File de Sainte-Helene, qui ont tous le teint plus ou moins bronze, plus ou moins noir, singulier melange de races pures et mixtes; des descendants des anciens maitres du s o l: les Hottentots; des Cafres, des negres de Namaqua et Damaraland; des Malais, enfants libres de parents esclaves importes de 1’Inde, il y a un siecle, par la Compagnie hollandaise et affranchis sous le nouveau regime.Nous penetrons dans la region des affaires. Ici le blanc predomine, mais le noir ne disparait pas.



20 AFR1QDE AUSTRALE- Jamais et nulle pai't vous ne le perdez de vue com- pletement. II est le maitre du continent. J ’ignore s’il le sait ou s’il le sent, mais par sa presence il vous le prouve. Ne 1’oubliez pas, messieurs les blancs. Si vous l’oubliez, tant pis pour vous. Trois ou cjuatre rues parallóles menent vers le centre de la ville. Par- tout des magasins, des boutigues elegantes, une ou deux banques d’un style pretentieux, et, malgre la depression generale qui pese aujourd’hui sur les marches du globe, tout le monde senible affaire. N’etaient les noirs, on se croirait en Europę. Au declin du jour, ces rues se depeuplent. Tout le monde, chefs et commis, patrons et sous-ordres, banguiers, negociants, boutiquiers un peu aises, demeure, usu 
britannico, a la campagne. A ces heures, les trains regorgent de voyageurs et la grandę route se couvre d’equipages. Tous s’enfuient dans la direction de Wynberg, le paradis du Cap. Les hautes autorites anglaises, civiles et militaires, avec leur personnel, sont retenues par le devoir; quelques rares familles hollandaises de la vieille roche, par leur attachement au vieux manoir de leurs ancćtres.Oui, dans cette ville, Tempreinte bollandaise nc s’est pas encore effacee. Autrefois, un grand canal, borde de chenes importes de Hollande et de maisons en pierre, pignon sur rue, donnait au mynheer qui relachait au Cap en se rendant a Batavia la douce illusion de son cher Amsterdam. Cetait la rue princi- pale et la mieux habitee. Aujourd’hui ce canal et ces arbres ont disparu, et les edifices ont ete demolis et remplaces par des slores anglais. Mais Cape-Town



CAPE-TOWN. 21compte encore beaucoup de maisons qui, datant des deux derniers siecles, ont conserve la physionomie hollandaise. Ce sont des constructions massives en pierre, sobrement decorees, de modestes dimen- sions, mais d'une apparence seigneuriale : dignes demeures de patriciens. J ’ai eu l’avantage d’en visiter une plusieurs fois. L’architecture, les arrangements, 1’interieur, Fameublement, le service, la compagnie qu’on y rencontre, et avant tout la charmante mai- tresse de la maison, forment un ensemble sympa- thique, et donnent une idee des existences mar- quantes du temps passe.Cape-Town change de physionomie au fur et a mesure qu’on s’eloigne de la plagę. D’abord port de mer, ensuite centre d’affaires, puis ville officielle et politique avec le Government-house et le nouyeau palais, encore en construction, du Parlement. Un peu plus loin la ville devient jardin : jardin botanique, jardin du gouverneur, jardin public. Encore quelques pas et le promeneur trouve soudainement, sans s’y attendre, sur le gazon touffu d’une grandę prairie encadree de pins, la solitude et le silence de la cam- pagne. S’il regarde en arriere, il ne voit que des rideaux d’arbres surmontes des fleches elegantes de . plusieurs eglises appartenant aux differentes confes- sions. Au sudhouest, des groupes de maisons escala- dent les premiers gradins de la Tele du Lion. Ces quartiers eloignes sont habites par la classe infe- rieure et par des gens de couleur. Montez-y toujours; vous arriverez un peu essouffle sur la hauteur, mais vous verrez ii vos pieds la ville et la grandę mer et.



au dela de la baie, les montagnes Bleues et les monta- gnes des Hottentots, et Table-Mountain un peu par- tout. Vous avez beau vouloir lui echapper, vous ne le pouvez pas. Vos yeux s’y heurtent sans cesse; ils sont comme fascines par cette muraille de granit qui semble vous dire : J ’y suis et j’y reste. Elle ecrase- rait ce paysage unique, elle en troublerait la deli- cieuse harmonie, n’etait 1’immense horizon de 1’Ocean qui la maintient.

22 AFRIQUE ALSTRALE.

j. Je  demeure dans un excellent petit hótel, le meil- leur, me dit-on, et en excellente compagnie. Mais il y a une lacune : pas de cheminćes. Aussi passons- nous nos soiróes et les premieres heures des mati- nees dans nos fauteuils, enveloppes d’un ou de plu- sieurs chales. A dix heures on ouvre la bouche de chaleur, c’est-a-dire la fenetre. La rue est le calori- fere, le soleil le foyer. Mais, quand il n’y a pas de soleil, quand Table-Mountain se coiffe de nuages noirs que le malfame sud-ouest lui arrache pour les remplacer aussitót par d’autres, quand les maisons tremblent dans leurs fondations et que les carreaux des fenetres ploient sous la fureur des rafales, pen­dant qu’en plein midi les tenebres de la nuit enve- loppent la ville, a moins que des lueurs blafardes d’un "ja u n e sinistre ne se glissent a travers le brouillard, alors quoi faire? Eh bien, prenons patience et met- tons un plaid de plus! Plus d’une fois j’ai vu uncoucher de soleil idćal succeder a une jourriee ter­rible. Le temps change dans cette saison avec une



CAPE-TOWN. 23rapidite merveilleuse; les bourrasques sont souvent locales; pendant que les batiments mouilles en rade courent les plus grands perils, au dehors, & cinq ou six milles, le ciel est serein et la mer ressemble a une glace.
En 1’absence du gouverneur, sir Hercules Ro­binson, cest le lieutenant genćral, 1’honorable sir Leicester Smyth, commandant en chef des forces britanniques dans l’Afrique australe, qui remplit les fonctions de gouverneur. II occupe le chateau, le 

castle situe A l’est de la ville, pres de la plagę, a l’en- droit meme oii Van Riebeeck construisait son block- house, et, pour des raisons majeures, l ’entourait de fortes palissades. La belle prairie qui separe aujour- d’hui le chateau des quartiers commeręants etait alors un marais oii les rhinoceros prenaient leurs ebats, oii les elephants, les tigres, les leopards se donnaient rendez-vous, sans compter les visites periodiques et incommodes de tribus de Hottentots qui venaient camper dans le voisinage. Dans le cours des annees, ce blockhouse est devenu un chateau fort dans le style du xvne siecle, une construc- tion basse avec des murs epais, fort exposee aux vents de la mer; c’e?t un interessant souvenir histo- rique, mais une mćdiocre habitation, et une mau- vaise forteresse qu’il serait impossible de defendre aujourd’hui. Mais cet edifice peu interessant, qui n’est pas meme pittoresque, reveillera toujours en moi de charmants souvenirs.



21 AER1QUE AUSTRALE.Lady Smyth reęoit une fois par semaine, non au chateau, mais dans Government-house. G’est une maison spacieuse avec un bel appartement pour les receptions, fort agreablement situee au centre de la ville, qui devient deja jardin et un peu campagne. Une veranda longe la faęade. On y jouit de l’air, de 1’ombre, d’une jolie vue et des parfums delicieux qu’exhalent les parterres du parć.Dans la vie coloniale des Anglais, les matinees, les garden-parlies de lafemme du gouverneur sont chose serieuse et importante. Non qu’il soit difficile d'y ćtre admis : on n’a qu’a inscrire son nom avant la premiere reception de la saison et, en arrivant, a le decliner devant 1’huissier du vestibule. Au Cap, en Australie, dans toutes les colonies britarińiques, il y a egalite parfaite entre tout ce qui est blanc. Le gou- verneur, quand il fait ses tournees dans 1’interieur, donnę la main a tous les Europeens ou Africanders 1 qu’il rencontre, quelle que soit leur position sociale. Tout voyageur blanc, mais vraiment blanc, tout a fait blanc, peut compter sur 1’hospitalite des plan- teurs. Cependant, tous les habitants au teint privile- gie ne paraissent pas auxjeudis de lady Smyth. Le monde du petit commerce, les commis, les gens du commun s’absliennent volontairement. Ils se conten- tent du principe. Ce sont avant tout des gens de bon sens. Ils se sentent et se savent les egaux de tout le monde dans TEtat. Ils se soucient fort peu de Tetre aussi au salon. Mais pour les couches supe-
1. Eils de pfere et de nifere europeens nes en Afrique et leur 

descendance.



CAPE-TOWN, 25rieures le garden-party est une affaire. On a le sen- timent de se trouver chez la Reine; on jouit d’un petit parfum de cour qu’on ne respire pas ailleurs; on aime a voir les jeunes aides de camp et secre- taires s’approcber respectueusement de madame la gouvernante pour lui nommer les dames au fur et a mesure qu’elles arrivent. Ces reunions rappellent le 
home, remuent la fibrę patriotique, raniment les sen- timents de loyaute envers la Reine, si profondement enracines dans le cceur des enfants expatries de la vieille Angleterre.Ici, ces matinees, plus solennelles qu’animees, offrent, par une belle journee, un fort joli spectacle. La musique des highlanders, postee dans quelque bosquet, joue des symphonies et des valses, le Scotch 
reel, qui est de rigueur, et le God save the Queen, qui donnę le signal du depart. On se promene en groupes, et, pour dire un mot des dames, je defie la contradiction en affirmant que les jolies figures et les jolies toilettes sont en majorite. On y voit de beayx types de la blonde Albion; on y voit aussi des femmes que l ’on croirait descendues d’une toile de Itubens ou de Van Dyck; dautres particuliórement gracieuses, dont le teint mat, la chevelure foncee et soyeuse, rappellent la revocation de l’edit de Nantes, qui a determine leurs ancćtres a venir faire souche au bout de l’Afrique. J ’aperęois Ik-bas une ravissante Australienne. Mais voila ces deesses de FOlympe sud- africain qui approchent. Laigsons-les defller, saluons et passons.



20 AFRIQUE ALSTRALE-Nous sommes en pleine session parlementaire, et le petit hótel Pool regorge de notabilites : minis- tres du jour, ministres de la veille, ministres du lendemain; politiciens de la ville, politiciens de la province, candidats a toutes sortes d’emplois, car 
1'empleomanici, comme on dit dans les republicfues sud-americaines, est une maladie connue dans les colonies anglaises & gouvernement responsable. La petite salle provisoire ou siege la Chambre des deputes est & quelques pas de l’hótel. On quitte les sćances, souvent tres agitees, pour venir ici refaire ses forces, puis on se sauve i  toutes jambes pour se jeter de nouveau dans la mólće. Heureusement, les divergences politiques ne troublent pas les relations personnelles et soeiales. En ceci on a le bon sens de suivre le sagę exemple de la mere patrie.Cependant les hommes de 1’opposition dinent a part. Ils occupent une longue table. On y peut voir leurs leaders : M. Uppington, ancien Premier, une des gloires du barreau; M. Gordon Sprigg, Premier de sir Bartle Frere, quelques membres de la fraction hollandaise et d’autres politiciens de renom local. Je n’y vois pas le colonel Schermbrucker, que je ren- contre souvent dans le monde. Le colonel, Bavarois de naissance, un des dęrniers veterans de la legion allemande britannique, aujourd’hui membre du Con- seil legislatif, sait prendre le verbe haut quand il s’agit de faire serrer les cordons de la bourse publique.Mais qui est ce jeune homme assis a la meme table, au regard spirituel, au maintien grave, a 1’air



CAPE-TOW N. 27sympathique '? Comrae tant d’autres il a quitte l’An- gleterre et est arrivó ici jeune, obscur et pauvre. II a achete une petite ferme et a echoue. II a fait ensuite ce qu’on fait en pareil cas : il est alle aux diamond 
fields. La la fortunę lui a souri, et, a force d’energie, d’activite et de perseverance, il a su merit.er ses faveurs. II revint au Gap avec une tres grosse somme dans son portefeuille. Mais alors il fit une decouverte plus rare et plus difficile A faire que celle d’une minę de diamants. II decouvrit que, dans ce monde, l’ar- gent, seul ne suffit pas : qu’il faut aussi de 1’instruc- tion et de 1’education. Incontinent il retourna en Angleterre, se mit a piocher, A fouiller dans les mines de la science, et revint ici gradue de l’uni- versite d’Oxford et homme de bonne faęon. U lui etait des lors facile de se faire elire ii la maison de 1’Assemblee (Chambre des deputes), ou il joue un certain róle et dispose d’un certain nombre de voix. On le considere comme un des membres du premier ministere qui sortira des rangs de 1’opposition. Mais ce n’est pas lii que s’arrete son ambition. II vise plus haut. II espere entrer au Parlement anglais, et, qui sait? peut-etre un jour dans le Conseil supreme de la Heine. S’il y reussit, il ne sera pas le premier qui y sera arrive en passant par les colonies. Le chemin qu’il a fait et celui qu’il compte faire me laissent en- trevoir un de ces fils nombreux qui par leur fmesse se derobent a 1’ceil nu, mais dont 1’ensemble formę

1. Depuis que j ’ai (race ces lignes, M. Cecil Rliodes esl devenu 
un personnage cpii marque dans le monde politique de l’Afrique 
australe.



28 AFRIQUE AUSTRALE.un lien assez solide pour rattacher les colonies ii la metropole et la metropole aux colonies.Moi qui ne suis pas de 1’opposition, j ’occupe une petite table avec M. Merriman, un des membres les plus marąuants de 1’administration actuelle, ayec M. Graham Bower, officier de marinę et secretaire particulier du gouverneur, et avec leurs jeunes et charmantes femmes. Quelquefois cette table s’allonge pour admettre le premier ministre, M. Scanlen, et dautres hommes politiques de sacouleur.Dans les colonies a gouvernement responsable, qu’il faut distinguer des colonies de la couronne 
(crown colonies), ou le representant de la Reine exerce des pouvoirs autoritaires, le gouverneur est un souve- rain (fort) constitutionnel. II nomme les ministres, mais il doit les choisir dans la majorite de la Legis- lat.ive. II a le droit de dissoudre la Chambre elective, mais il reculera autant que possible devant une mesure aussi grave. Ses pouvoirs sont donc extreme- ment limites, d’autant plus que c’est le ministere local qui nomme ii toutes les places et qui propose pour toutes les faveurs. Neanmoins on compte avec Son Excellence qui represente la Reine, et dans les colonies la Reine est une immense puissance morale. Le sentiment de la loyaute, tres vif encore, derriere lequel se groupent et s’abrit,ent une foule d’interets particuliers et publics, fait la force du gouverneur. S il a du tact, de la patience, du savoir-laire, malgre la canslitution presgue republicaine et tout ii fait democratique, il peut quelquefois, dans des moments critigues, faire prevaloir son influence.



CAPE-TOWN- 29De plus, 1’autonomie que possedent les colonies de eette categorie, si etendue qu’elle soit, a pourtant ses limites. Si le gouverneur trouve que la conduite des ministres est de naturę a porter atteinte a certains interets de 1’empire, il peut et doit intervenir. 11 refuse sa sanction au projet de loi juge par lui preju- diciable; il oppose son veto et en refere au ministere de la Heine, qui decide en dernier ressort. La situa- tion du gouverneur du Cap, qui est en meme temps haut eommissaire pour l’Afrique australe, se com- plique encore des questions, si graves et si delicates, relatives aux indigenes.Ce n’est pas ici au diner de M. Pool, entre la poire et le fromage, que j ’essayerai d’etudier a fond les devoirs complexes et multiples de ces hauts fonction- naires. Ce qui precede suffit pour faire comprendre 1’importance du role que joue dans les colonies anglaises le secretaire particulier du gouverneur, preciseinent parce qu’il est son organe pour tout ce qui ne peut etre traite par les voies officielles.Si ce personnage est a la hauteur de sa mission, il possede et merite la confiance de son chef; il est avant tout homme imperial et il n’est pas homme de parti; il sait tout et il connait tout le monde; il est la discretion en personne et reęoit les confidences des hommes en place. C’est a lui qu’ils font connaitre leurs aspirations, leurs doleances, leurs apprehen- sions. II les ecoute avec bienveillance. II n’encourage ni ne decourage personne. II sait, en temps utile, insinuer une pensee, indiquer une porte ouverte, suggerer un compromis. Mais il n’aura gardę de rien



dire qui puisse refroidir ses rapports avec les puis- sants du jour, le brouiller avec ceux du letidemain. Son regard embrasse 1’ensemble de la situation autant que les details dont ił sait 1’importanee. Rien n’est assez haut pour se soustraire a sa sollicitude, rien n’est assez insignifiant pour etre neglige. II śait qu’en politigue rien n’est insignifiant. De la main droite ii verse, quand il le faut, quelques gouttes d’huile dans le mecanisme parlementaire; de la main gauche il met en mouvement les rouages de sa chan- cellerie. Tel est 1’ideal, si bien realise par M. Bower, du secretaire particulier d’un gouverneur de colonie. Get homme merveilleux, au milieu de tant doccupa- tions, ne semble jamais alTaire. 11 trouve meme du temps pour piloter un vieux touriste. Grand Dieu! que serais-je sans M. Bower et le major Boyle, l’aide de camp du generał en chef? Un atome blanc sur le continent noir.

30 AFR1QHE AUSTRALE-

On ne passe pas un mois a Cape-Town sans visiter souvent Wynberg et ses environs. L’hospitalite des habitants et la beaute du paysage vous y appellent. C'est toujours Table-Mountain qui domine tout. Seu- lenient d’ici vous en voyez le versant meridional. Une foret epaisse enveloppe ses soubassements, remplit les ravins, rampę le long des precipices, et ne se laisse arreter que par des pans de muraille perpen- diculaires. Au pied de cette montagne, une terrasse inclinee, onduleuse, accidentee, toute couverte de vieux chenes et de vieux pins iinportes de Hollande,



Cape-Town. — Vue generale. (D’apres une photographie communiąuee par M. Moulle.)





CAPE-TOWN. 33commence a descendre doucement vers la plaine. C’est un parć ou plutót une foret sillonnee par de longues avenues; ce n’est pas une ville, mais c’est Wynberg, c’est-a-dire une agglomeration d’habita- tions espacees dans le feuillage, avec leurs carreaux luisants, leurs murs bien badigeonnes, leur physior nomie plus ou moins hollandaise; seulement, elles sont meublóes dans le gofit et avec le confort anglais. Des points eleves, vous apercevez False-Bay et l’ho- rizon de la mer; mais cette mer n’est plus l’Atlan- ticjue, que vous avez laisse a Cape-Town, c ’est 1’ocean Indien, ou V Ocean tout court, comme on 1’appelle ici. Les rochers dont le profil sallonge a notre droite forment la chaine designee sous le nom generiąue de Cap de Bonne-Esperance, encore hantee par les leo- pards. tDistinguez-vous un point blanc a mi-cóte des col- lines qui forment les premiers gradins des hautes montagnes? C’est Constantia, qui donnę son nom au eelebre cru si apprecie en Europę; c’est le vieux et hospitalier manoir de MM. Cloete. Leurs ancetres Pont bati et ont plante autour de la maison les chenes magnifiques au dos voute, aujourd’hui deux fois seculaires. Ne manquez pas de visiter ces lieux qui m’onf rappele Cintra, d’inspecter les vignes qui pro- duisent le liquide precieux, et les caves, non sou- terraines, q u ile  contiennent. De la plate-forme qui est devant 1’edifięe, nous apercevons sur Phorizon un rocher & pic. C’est Cape-Point, l ’extremitó de la chaine et le yeritable cap de Bonne-Esperance, appeló d’abord cabo dos Tormentos, cap des Tempetes, eti . — 3



qui merite les deus noms, puiscjue la tempete et le beau temps s’y succedent rapidement, et que, pour le navigateur qui le double, il y a toujours lieu d’esperer et de eraindre.
34 AERlyU E AUSTRALE.

G’est donc dans ce paradis de Wynberg qu’on demeure. On va le matin a Cape-Town. On en revient le soir. La distance n’est que de six a dix milles.J ’ai eu l’avantage de faire la connaissance de presque tous les hommes publics marquants de la colonie. Mais c’est surtout a Wynberg et dans les environs que j ’ai pu jouir de leur commerce. A Cape-Town on est affaire. A la campagne on se detend,'on se met a 1’aise. C’est i  Wynberg, chez sir David Tennant, pre- sident de la Chambre des deputes et celebre juris- consulte, chez M. A%xandre Vanderbyl, chef d'une des anciennes familles hollandaises, chez sir Henry de Villiers, chief justice et president de la Chambre haute, comme a Cape-Town chez Mme Koopmans, que j ’ai rencontre la haute elegance et les illustra- tions du Cap. Dans tous ces interieurs on trouve la culture de 1’esprit, les faęons du meilleur monde, une politesse exquise, peu de luxe, mais tous les conforts d’une existence a la fois simple et raffmee. La societe, ce qu’en Europę on appelle la societe, se compose principalement du monde officiel anglais, des offi- ciers de Tarmee britannique, fort reduite en ce mo­ment, des sommites de 1’Eglise et de 1’Etat, des nota- bilites de Tordre judiciaire et du haut commerce, des consuls et des anciennes familles hollandaises.



CAPE-TOWN. 35Comme dans 1’Inde, en Australie et dans toutes les autres colonies, les chefs des grandes maisons de commerce anglaises ont pris 1’habitude de retourner, des qu’ils peuvent, en Angleterre, en confiant a de jeunes partners, qui en feront autant le moment venu, la direction des affaires. Ceux qui restent, qui ne songent pas a quitter l ’Afrique, ou ils sont nes, oii ils vivent, ou ils mourront, sont les Hollandais. On me dit que parmi les vieilles familles de cette nation il y en avait de fort riches. C’etaient ou ce sont de belles forlunes au soleil. Le proprietaire vit du pro- duit de ses terres, qui suffit a ses besoins; mais il fait peu pour 1’augmenter. La difflculte croissante de se procurer des bras est une des causes de cette stagnation. Aussi la richesse est-elle dcvenue de l’ai- sance. Hien dans' ce monde nest stable. On montc ou Fon descend.
J ’ai passe une journee delicieuse a Bishop’s-Court, chez Peyęgue anglican, le Dr Jones. Le temps etait ideał et je me demande si ce que j ’ai vu n’est pas un reve. Je  me suis assis sous la veranda, qui regarde au nord, ou se trouve le soleil, car nous sommes au milieu du jour. Devant moi, un chaos lumineux. II me faut quelques instants pour en demeler les de- tails. C’est d’abord un buisson depourvu de feuilles, mais surcharge de grosses lleurs ecarlates. Derriere lui, des arbrisseaux d’un vert gris. Au second plan, la foret de pins encheyetrant leurs branches tour- mentees; ils sont pour 1’heure d’un vert eclatant. Et



36 • AFRIQUE AUSTftALE.sur ce rideau se detache un tissu vert tendre formę par les feuilles a peine ecloses de plusieurs groupes de vieux chćnes. Au fond, mais tout pres de nous, si pres que je crois pouvoir les toucher de la main, les rochers fantastiques, voiles d’ombres diaphanes, de Table-Mountain et du Pic du Diable.Dans l’apres-midi, l ’evćque et Mrs. Jones me me- nent ii la foret des silver trees, arbres qu’on ne trouve qu’au cap de Bonne-Esperance. Cette fois, decide- ment, c ’est une feerie! Nous nous promenons entre des arbres de taille moyenne. Troncs, branches, feuil- lage, tout semble de 1’argent pur. Les feuilles, oblon- gues, un peu raides puisqu’elles sont dc metal, mais finement ciselees, dressent vers le ciel leurs pointes eflilees. Le soleil y miroite. La lumiere directe et la lumiere refletee, rehaussee par le contraste avec le fond de pins, sombre a cette heure, vous eblouissent. Pour vous reposer les yeux, vous cherchez les mon- tagnes. Mais le soleil ne se trouve plus derriere elles. Ses rayons obliques frappent les points saillants, caressent les anfractuositćs, s’engoulfrent, expirent dans les gorges.Cette naturę du Cap ne ressemble a rien de ce qu’on voit ailleurs. Elle ne rappelle notre continent que par les chenes et les pins hollandais. Elle n’est pas semi-tropicalej ce qu’elle pourrait etre eu egard ii la latitude. Elle est sui generis. Le ciel aussi est autre, rarement bleu, de ce bleu d’outremer de la Mediterranee; mais, quand le soleil baisse, il y repand des clartes surnaturelles, des lumieres d’une inten- site extreme, safranees, roses, violacees, jusqu’ii ce



CAPE-TOWN. 37que la nuit vienne mettre fin ći ce feu d’artifice. Une autre particularite qui m’a ete signalee et que j ’avais deja notee, c’est 1’absence de bruits par les temps calmes. Pas un oiseau qui cliante dans l'air ou dans le bocage. Pas tracę d’etres animes. Un ami me dit que tous les rnatins, en ouvrant sa fenetre au lever du soleil, il est frappś de ce silence, qui lui donnę le mai du pays.
L’amiral Salmon, commandant la station navale du Cap, qui embrasse la cóte occidentale de l ’Afrique, le Gap et Natal, a son quartier generał ii Simon’s-Bay. II occupe, quand il n’est pas en mer, une jolie pro- priete pres de la plagę, dont il a transforme une partie en un delicieux jardin. On y voit de magnifl- ques coniferes et de beaux specimens de la florę sud- africaine. Le navire qui porte son pavillon est mouille en face de la maison. C’est hien un des recoins les plus solitaires et les plus poetiques du monde. A part quelques maisons a un mille de distance, decorees du nom de Simon’s-Town, il n’y a ici que rochers, plagę et mer. Mais 1’amiraute et 1’amiral Salmon aiment cette localite ou l’equipage n’est pas expose aux seductions de la Capoue africaine. Les ladies aussi s’y plaisent, et meme les officiers se louent de cette existence bucolique, d’ailleurs pour eux souvent interrompue par les labeurs, les soucis, les emotions de la mer. Tout le monde semble content. On se dirait au sejn dune nombreuse familie. J ’aime les grands interieurs, les douceurs du foyer domestique



en pays lointains et la camaraderie du marin, cette franche intimite entre chefs et offlciers doucement contenue par 1’usage du monde et les traditions de la discipline.
38 AERIQUE AUSTRALE.

Mgr Leonard, eveque catholique de Cape-Town, a bien voulu m’accompagńer chez les Śoeurs, dont les ecoles sont tres frśguentees. II en est de meme du college de Saint-Joseph. Les Freres qui le dirigent appartiennent a differentes nations. Parmi eux il y a plusieurs jlelges. Un grand nombre des eleves, gar- ęons et petites filles, sont protestants. Cette visite m’a laisse d’excellentes impressions. Les salles sont vastes et bien aerees. Les enfants, surtout les inten- nes, ceux qui demeurent dans 1’etablissement, tres proprement tenus, ettout le monde, maitres et eleves, a l’air content, gai et bien portant. Chez les Soeurs j ’ai vu une jeune negresse. On se louait de son intelli- gence et de son application. Si elle persevere, elle sera baptisee, mais seulement au bout de deux ans. En attendant, elle est catechumene. C’est une regle dont les missionnaires catholiques et protestants ne se departent jamais. Une extreme mobilite d’esprit, jointe ii une grandę impressionnabilitś, propre ii la race noire, rend cette precaution necessaire.Le diocese de l’eveque Leonard embrasse un terri- toire immense : depuis 1’Orange River dans le nord, jusqu’aux bords de la mer au sud et a 1’ouest. Les catholiques, laboureurs ou valets de ferme, presque tous Irlandais, disseminśs sur cet espace enorme,



CAPE-TOW N. 39souvent dans des endroits qu’on pourrait dire inac- cessibles, sont pour la plupart tres pauvres. Mgr Lśo- nard, quoiqu’il passe une grandę partie de 1’annee en voyage, parvient & peine £t visiter ses diocesains une fois dans les deus ans. Leurs enfants ne reęoi- vent aucune instruction, excepte celle que l’eveque peut leur donner lors de ses visites. C’est l’eveque qui les baptise, qui marie les jeunes couples, qui prie devant les tombeaux eparpillós sur son chemin.
En passant devant la bibliotheąue publique, je irfarrete quelquefois devaiit une -statuę en pierre, non a cause de sa valeur artistiąue, mais parce qu’elle represente un homme remarąuable. C’est un des rares exemples d’un monument erige en l ’hon- neur d’un vivant : il s’agit ici d'un homme d’Etat dont le nom a eu et a encore un grand retentisse- ment dans 1’hemisphere austral. Sir George Grey a fonde cette bibliotheąue pendant qu’il etait gouver- neur, et, avec la munificence qui le distingue, il l’a dotee d’un grand nombre de livres rares et precieus et, entre autres, d’une collection unique de publica- tions de tout genre ayant rapport ii la Golonie du Cap, et en generał ii l ’Afrique australe. J ’ai pu admirer quelques-uns de ces tresors; mais celui qui m'en faisait les honneurs me donnait des distractions. G’est un des biblio thecaires, un homme jeune encore, mais dejii connu dans le monde scientifiąue comme philo- lógue et esplorateur d’une partie presąue inconnue de ce continent. Le Dr Theophile Hahn, flis d’un mis-



sionnaire allemand, a passe huit ans dans le Nama- qualand, y est retourne depuis et en a rapporte, avec des travaux importants, accjuis par le gouvernement, une connaissance, qu’on me dit merveilleuse, des moeurs et surtout des langues de ces peuplades. Quand 1’esprit d’entrepnśe europeen penetrera dans ces regions jusqu’ici mysterieuses, on se trouvera en presence d’un monde nouveau et enigmatique, aux portes fermees. On fera bien d’en demander la clef au Dr Hahn. II la possede.

40 AFRIQUE AUSTRALE.

En s’eloignant d,e la Ville du Gap dans la direction de l’est, on entre dans un terrain piat, marecageux, qui descend doucement vers la mer. De loin en loin on aperęoit une maisonnette, ęa et la un houquet d’arbres, depuis un an un groupe de cabanes, habita- tions de colons venus d’Allemagne, et, trois milles plus loin, sur un mamelon isole, une tour qui est l’obser- vatoire ou Herschel s’est immortalise< Grace a lui, le  Cap de Bonne-Esperance a conserve une aureole scientifique. C’est le propre des grands hommes. Ils sont comme le soleil qui, apres avoir disparu sous 1’horizon, couvre encore le ciel de teintes lumi- neuses. II n’y a que des savants de premier ordre que 1’Angleterre juge dignes de succeder a ce heros de la science : Maclure, Słone, et aujourd’hui le Dr Gili, presentement astronome royal au Cap. Sa maison, entouree d’un jardin, A deux pas de l’obser- vatoire, est un des centres de la vie jntellectuelle de Cape-Town. On est sur d’y trouver une causerie gaie,



CAPE-TOWN. 41spiritueile, animee, serieuse et scientifique, si l’on veut, et Fon y trouve aussi Mrs. Gili, qui s’est fait connaltre par une monographie charmante de File de FAscension, oii son mari a fait des observations G’est un rocher nu a mi-chemin entre l’Afrique et FAmerique. Je ne sais s’il gagne a 6tre vu, mais il gagne certainement a etre connu par le livre de Mrs. Gili. II y a des artistes qui, sans trahir la verite, savent mettre du charme et de Fesprit dans la repro- duction des physionomies qui n’en ont pas par elles- memes. II semble que ce soient surtout les femmes qui possedent le secret de ces petits miracles.
Dans une autre partie plus solitaire de la plaine, devenue ici une steppe couverte de broussailles, non loin de la ferme qui a servi de demeure ii Cetywayo pendant qu’il etait prisonnier d’Etat, on voit, entre de beaux arbres, au milieu d’un enclos, une vieille masure, habitation d’un homme dont le nom a remue pendant quelque temps le monde politique, et prć- oecupe les gouverneurs des deux colonies.En 1875, Langalebaleli, un des grands chefs des Zoulous, refugie au Natal, refusa de se conformer a •certaine loi, prit la fuite avec sa tribu, fut rejoint et fait prisonnier. Dans une rencontre, ses guerriers avaient tue quelques soldats anglais.Ces faits, d’un exemple dangereux dans un pays oii Fexistence des residents repose principaleinent sur

1. Six Months in Ascension.



42 AERIQUE AUSTRALE.leur prestige, donnerent lieu ii des mesures severes. Langalebaleli fut traduit devant un tribunal compose 
ad lioc, declare coupable de rebellion et condamne a la deportation ii perpetuite. Par consequent, on l’en- ferma avec son fils dans un ilot de la baie de Cape- Town. Sa tribu fut dissoute et son betail confisąue. Lord Carnarvon, devenu ministre des colonies, fit reviser le proces. On trouva les procedes judiciaires irreguliers et le cbef deporte non rebelie, mais seule- ment coupable d’avoir trouble l’ordre public. Ce fut alors qu’on le transporta dans la maison qu’il occupe depuis huit ans.Tetais curieux de le voir, et le major Boyle m’ac- compagna. Nous fumes reęus par les deux geóliers ou gardiens, decores, par euphonie, du nom de care- 
takers, de « gens qui veulent bien lui consacrer leurs soins ». On nous introduisit dans une petite piece meu- blee d’une table et de quelques chaises. Le prison- nier d’Etat ne tarda pas a paraitre en compagnie d’un jeune homme, un de ses flis, qui remplissait, assez mai d’ailleurs, les fonctions d’interprete, et de deux de ses nombreuses epouses, une vieille et une jeune, qu’on lui permet d’avoir avec lui. La jeune tenait dans ses bras un bebe, le plus jeune enfant du pri- sonnier. Ils etaient tous vetus i  1’europeenne et res- semblaient ił des proletaires qui ne soignent pas leur toilette.Langalebaleli peut avoir de cinquante h soixante ans. Tres taciturne, repondant a peine par des mono- syllabes aux questions qu’on lui adressait, ses traits s’animerent soudainement de l’expression d’une vio-



CAPE-TOWN. 43lente colere. « Combien de temps, s’ecria-t-il, me retiendra-t-on encore ici? » Et son fils de nous dire : « Fache, tres fache ».J ’eus hate de mettre fin a cette visite, que je me reproche. On comprend les raisons d’Etat qui ne per- mettent pas de renvoyer ce chef puissant dans son pays. On n’a pas oublie la triste experience de la res- tauration de Cetywayo. Mais, pour etre necessaire, cette captivite n’en est pas moins dure. L’homme civilise qui se trouve dans une semblable situation a mille ressources qui font defaut au sauvage. Certes Langalebaleli est traite avec douceur et ne manque de rien. Au point de vue materiel, il ne s’est probable- ment jamais mieux trouve. Mais la liberte! C’est le lion enferme dans une cage, qui ronge la grille et tache vainement de la briser. Ausśi commence-t-il a laisser entrevoir des symptómes de folie. C’est le seul souvenir penible que j ’emporte du Cap.
8 septembre. — Une pluie torrentielle est tombee pendant la nuit, mais a huit heures le ciel s’eclaircit. Je me rends b. la station du chemin de fer, ou m’atten- dent M. John Noble et le Dr Atherstone, qui m’ac- compagnent dans une excursion aux montagnes du Drakenstein.M. John Noble, clerk et bibliothecaire de 1’Assem- blee legislative, est un auteur de merite. Je pense que c’est lui et, sur un autre terrain, M. R. W . Murray, proprietaire du Cape-Times, le principal organe de la presse sud-africaine, qui ont le plus contribue de



«

nos jours A faire connaitre leur seconde patrie en dehors de l ’Afrique *.Le Dr Gayborn Atherstone, une des plus hautes autorites medicales de la colonie, a passe la plus grandę partie de sa longue existence en Cafrerie, sur les bords de la riviere d’Orange, dans le nord-ouest et dans d’autres parties de l’Afrique australe. C’est lui qui a examine et reconnu corame diamant la premiere pierre precieuse trouvee dans les veldts devenus depuis les celebres champs de diamants.Nous traversons le Paarl sans nous arreter et arrivons, apres un voyage de deux heures, ii Wel­lington. Distance de Gape-Town : 55 milles. Gest la que nous quittons le chemin de fer, pour gravtr une de ces montagnes qui forrnent le premier gradin des hauts plateaux de 1’interieur du continent. Une bonne route carrossable mene, a travers cette chaine, a Worcester. Nous la suivrons seulement jusqu’au celebre defile de Baines-Kloof. Apres avoir parcouru un terrain accidente couvert de plantations, de fermes, de potagers, notre car, atlele de quatre petits che- vaux fringants, s’engage dans les rochers. Bientót nous avons atteint une elevation considerable. La route, en partie fort escarpee, suit les sinuosites du Drakenstein, et les points de vue varient a chaque courbe qu’elle decrit. Enfin nous voila arrives sur le
1. Je recommande a ceux qui s’interessent a cette partie du 

monde : South Africa past and present, by John Noble, 1817. 
C’est a ce livre que j ’emprunte en partie les quelques rensei- 
gnements historiipies qu’il m’a paru indispensable de donner 
pour faciliter 1’enlente de mon journal.
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GAPE-TOWN.point culminant. Dans le chaos de pierres nues ou couvertes de fougeres qui nous entoure, la naturę a pratiąue deux echappees de vue. A 1’ouest, le regard plonge dans la vallee que nous venons de ąuitter. Les points blancs sont les maisons de Wellington, dimi- nuees par la distance. Le rocher termine par deux demi-coupoles, que les Boers comparent a des perles, domine 1’important centro hollandais, la ville du Paarl. Au deja, un veldt immense, d’un jaune pale tachete de vert : des oasis au milieu du desert. Au nord-ouest, enlre des coulisses formees par des rochers abrupts, se deroule une autre plaine pier- reuse, sillonnee de lignes noires : le bash (forets et broussailles), parseme de champs cultives, d’un vert tendre, qui excitent l’enthousiasme de mes compa- gnons. Bs savent ce qu’il en coute de sueurs et de perseverance pour defricher ce sol. A notre gauche, la chaine, dont nous avons escalade la crete, s’enfuit vers le nord. L ’enorme rocher bleu fonce qui avance dans le veldt porte le nom du premier gouverneur du Cap. Sur l ’extreme horizon, une haute montagne aux teintes claires, aux contours hardis et gracieux, taillee a pic du cóte de la plaine, s'y precipite en formę de promontoire. C’est Piguetberg. Son nom, comme celui de Riebeeckberg, rappelle l’age hero'ique de la colonie hollandaise.Le petit chirurgien qui commenęa sa carriere a bord des batiments de la Compagnie hollandaise et devint plus tard le premier commandant du nouvel etablissement, dont il est le veritable fondateur, a l’extremite de l’Afrique, est toujours vivant dans le



souvenir des colons du Gap. Cet homme intelligent, brave a 1’occasion, toujours prudent, presąue tou­jours juste dans ses transactions avec les sauvages, fidele mais ruse serviteur de negociants quł ne visaient qu’au gain et etaient pen scrupuleux sur le choix des moyens, avec cela tres exigeants, tres autoritaires, maitres incommodes et difficiles ii contenter,. Jan Antonius Van Riebeeck est et restera une figurę his- torique *.Le Baines-Kloof, un defile etroit entre des rochers escarpes, jouit d’une grandę reputation a Cape-Town, ii cause de sa beaute pittoresque. En effet, les innom- brables petites cascades alimentees pendant une partie de 1’annee par des pluies abondantes, et les petits blocs de pierre qui encombrent le principal cours d’eau, rappellent les glens d’Ecosse. Mais il me semble que le grand cbarnae de ces lieux consiste dans les vastes horizons et dans le contraste entre la pierre nue des rochers et la vegetation des landes. De sa baguette magique, le printemps a tapisse d’enormes fleurs blanches et jaunes les veldts, hier encore arides et incolores. Les arbrisseaux etaient leurs cloches ecarlates et roses. Des boutons d’un violet tendre se decoupent sur le vert gris de la fou- gere. L ’air est comme embaume. Pendant que les gorges voisines s’entenebrent, et que des vapeurs grisatres estompent la vallee du Paarl : ici, sur la hauteur, nous marchons entoures d’une aureole lumi-
1. Voir.lc livre tres curieuj Chronicles o f Cape Commanders, 

or an abstract of original manuscripts in tke Cape Colony, 1G51- 
1691; publies par Theal, Cape-Town, 1882.
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La route dans le defile de Bain (Baines-KloofJ





CAPE-TOWN. 49neuse. Un soleil oblique, legerement gazó, caresse le feuillage; des lumieres fauves s’insinuent dans les crevasses d’un sol rocailleux, errent entre les tiges des fleurs, expirent doucement li l ’approche de la nuit.A huit heures du soir, un peu mais pas trop fati- gues, nous somraes au Paarl, fort bien inslalles dans un hotel tenu par un Hollandais. Quoi de plus agreable, apres une journee bien employee, que de diner en bonne compagnie, de se mettre a table affame, d’etre bien servi, de jouir encore du bain d’air qu’on a pris dans les montagnes et de se laisser instruire par d’agreables convives de choses interes- santes qu’on ignore et qu’ils savent!Distance de Wellington a 1’entree de Baines-Kloof: 10 milles; de lii au Paarl : 18 milles.
9 septembre. — G’est la seconde fois que je me trouve au Paarl, ce grand village, long de 2 milles, qui n’est que la grandę route bordee de jardins et de maisons habitees en grandę partie par des Hollan­dais. A ma premiere visite, j'ai fait la connaissance d’un riche proprietaire, bon specimen de Boer. II possede deux maisons : l ’une datę du xvne siecle; celle ou il nous reęut a ete batie au commencement du xixe. G’est bien la yieille Hollande telle que nous la connaissons par les tableaux et les estampes de la grandę epoque de cette nation, telle qu’on la voit encore en Frieslande et dans les villes enfouies du Zuyderzee. Si le portrait de la mere de mon hóte n’apśs^te peint par Rubens ou par Van Dyck, 1’original anrait.ete digne de cet honneur. Le chef de la maison



a les mains d’un paysan et la tenue d’un seigneur. II nous fit deguster les vins de son cru; mais il eut le chagrin de ne pouvoir offrir d’oranges, une maladie jusque-l£i inconnue ayant detruit presque toutes les plantations d’orangers qui faisaient naguere la gloire du Paarl.G’est un dimanche; burghers et boers, en ca- briolet, 5. cheval, a pied, avec femtnes et enfants, tous dument endimanches, se dirigent gravement vers leurs eglises. Les gens de couleur en font autant de leur cóte. II va sans dire qu’ils ont une eglise a eux. Cette distinction, si strictement observee au- jourd’hui entre blancs et noirs, etait inconnue il y a un peu plus de cent ans. L’homme de couleur qui embrassait la religion chretienne devenait 1’egal du blanc. Les terres appartenant a des paiens etaient bien 1’heritage naturel du peuple de Dieu, qui pou- vait s’en emparer sans commettre un peche. Des paiens, mais pas des chretiens, quelle que fut la cou­leur de ces derniers, pouvaient etre reduits ii 1’etat d’esclavage. Les archives de Cape-Town en font foi. Ainsi, des que Catherine, une jeune Hindoue, a reęu le bapteme, 1’amiral Bogaers 1’emancipe, et on la designe dans le registre comme la niece meme de 1’amiral, de eerbcire jonge. docliter, « 1’honorable jeune fdle 1 ». G'est qu’ąu xvnc śifecle, qui, au Cap, s’est prolonge fort avant dans le xvmc, le point de vue religieux dominait tous les autres.Gependant nous montons en yoiture et nous quit-
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1. Chro/iieles of Cape Commanders.



CAPE-TOWN. 51tons la ville, en ce moment toute aux sermons et aux hymnes. En traversant ifabord une longue avenue de vieux pins hollandais, nous gagnons la campagne riche de plantations et de fermes hołlandaises.Laissant cette fois-ci le beau Drakenstein a notre gauche, nous approchons rapidement des montagnes. Le temps est superbe au delA de toute description : vraie matinee de printemps, d’un printemps sud- africain, tel qu’on me l’avait promis. Nous en jouis- sons avec les yeux, avec les narines, avec les pou- mons. A midi nous sommes a Fransh-Hoek. Distance du Paarl : 10 milleś.Fransh-Hoek est une impasse, une vallee qui finit brusquement devant une muraille. Pour 1'escalader, les Hollandais ont tracę une route carrossable, aujourdliui abandonnee, par laquelle les colons du Cap qui ne s’y plaisaient plus ont penetre dans des regions de 1’interieur alors completement inconnues. Cette localitó, cachee dans les plis des montagnes, a ete 1’asile choisi par les premiers emigrants hugue- nots venus de France apres la revocation de 1’edit de Nantes. La vallee, presque circulaire, entouree surtrois cótes de rochers, est, aux yeux du Dutch autant que du Franęais, devenu Hollandais, un sol classique auquel s’attachent des souvenirs chers a son coeur. 11 y a la un petit nombre de fermes et de maisons con- siderables entourees de jardins et de plantations.Nous demandons 1’hospitalite a la familie Hugo, immigree en 1693. Le document relatif a leurs pro- prietes foncieres, qu’ils nous ont montre, porte la datę de 1694. La maison, spacieuse et commode,



essentiellement hollandaise, a ete rebatie sur le meme emplacement. Dans le jardin nous admirons un vieux chene colossal. Le diametre de son bran- chage compte 93 pieds.Les Hugo sont venus avec les premiers emigrants franęais; ils se sont etablis ici et y sont restes jusqu’a ce jour. Les membres de la familie ąuittent rarement leur ferme pour aller ii Stellenbosh, la ville la plus rapprochee, une ou deux fois par an, et a Cape-Town seulement quand il le faut absolument. Le patriarchę Hugo est mort dernierement. La familie est encore en deuil : pour le chef de familie on porte le deuil pendant trois ans. Ses enfants, ses petits-enfants et arriere-petits-enfants ne comprennent pas qu’il soit mort. « II n’a jamais ete malade, nous disaient-ils, il n’a jamais gardę le lit un seul jour de sa vie, et il est mort soudainement. C’est etonnant. — Et quel age avait-il? — Quatre-vingt-treize ans. » Et ils trouvent etonnant qu’il soit mort!Son fils et sa femme sont maintenant a la tete de la familie. Ni l’un ni 1’autre ne savent un mot d’anglais. Ils ne parlent que le hollandais. Nous y avons trouve deux autres filles, l’une d’elles avec son mari et leurs enfants, tous simples, naturels, agreables; aucune tracę d’elegancę, mais rien de vulgaire ou de gros- sier. Ce patriarchę comptait deux cent quatre-vingt- douze descendants directs, dont deux cent onze sont en vie. Impossible de donner en paroles une idee du caractere de calme et de prosperitę champetre qui distingue ce recoin isoló du monde. Je ne fus pas surpris de voir qu’aucun membre de la familie ne
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CAPE-TOWN. 53savait la langue des ancetres. Tous les descendants des emigrants franęais en sont la. Le vieux gouver- nement hollandais tenait essentiellement a faire dis- paraitre 1’usage du franęais; il y reussit complete- ment. Le Vaillant, qni visita la colonie en 1780, n’y rencontra qu’un seul vieillard qui comprit le franęais.La route a Stellenbosh, qui laisse a desirer, nous mene le long des montagnes, a travers un joli kloof ou defile, dansun pays generalement bien cultive. A mi-chemin, halte dans une grandę ferme, ou nous sommes fort bien reęus. Ce sont aussi des Dutch, mais 1’ameublement et toutes les allures de la maison rappellent le voisinage d’une ville, ne ffit-ce qu’une petite ville comme Stellenbosh. Encore iei fort peu de membres de la familie parlent anglais.En continuant notre chemin, nous passons , au miłieu des rochers, devant de magnifiques potagers. Ce sont deux familles allemandes qui, en peu d’an- nees, ont transforme le desert en jardin. Arrives avant la nuit a Stellenbosh. Distance du Paarl : 15 rnilles. Cette petite ville est un bijou. Des mai- sons fort proprettes en pierre, avec pignon sur rue, avec des carreaus luisants; de vieux chenes un peu partout: dans les rues, le long des canaux, autour de quelques places tapissees de gazon. Charmante ano­malie! ravissant anachronisme! Une ville de Ruys- dael ou de Breughel au bout de l’Afrique en plein xixc siecle!



U l
1’KOV1NCES ORIENTALES. CAFRERIE

Dii 31 juillet au 15 aoót 1883.

Le Cap de Bonne-Esperance. — Port-Elizabeth. -— Un chemio de 
fer infeste par des elephants. — Graham’s-Town. — Iintree en 
Cafrerie. — King-William’s-Town et la colonie de Braunsch- 
weig. — Magistrats et Cafres. — La cóte du Pondoland.

34 juillet. — Aune heure apres midi, le paąuebot sort des docks. La mer est houleuse. Des vagues immenses se succedent avec une certaine regularite. C’est comme un rythme. On sait que dans aucune mer, pas meme au cap Horn, les lames n’atteignent une pareille hauteur : 17 metres! Le vent d’ouest fraichit et devient gale. L ’aspect de la cóte est magnifiąue. Les rochers, tantót voiles, tantót montrant leurs con- tours, ici dentelós, la aplatis comme Table-Mountain, paraissent et disparaissent a chaque roulis du navire. Les vagues, deferlant avec fureur par-dessus les ecueils, fouettent les soubassements de ces colosses, dont les teintes violet fónce contrastent avec le vert clair de la mer. Chaque vague jette au loin sa crete d’ecume. Les rafales chassent avec une rapidite



PROYINCES ORIENTALES- CAFRERIE. 55effrayante les gros nuages qui tachent vainement de se cramponner aux flancs des montagnes. A terre, pas tracę de culture ou d’habitations. Et de fait il n’y aurait pas assez d’espace pour y planter une chau- miere. Le roc tombe perpendiculairement dans les flots. Des nuees de grands goelands nous suivent en voltigeant. Une grosse baleine, a peu de distance, montre et cache tour a tour son dos immense. Le sinistre sourire du soleil, qui 5 chaque instant dechire ses voileś pou1' s’en recouvrir aussitót, donnę 5. ce spectacle sublime un caractere lugubre.La nuit approche et a babord on distingue les feux de Cape Point, l’extremite du Cap de Bonne-Espe- rance. Le vapeur, oblige de se tenir a une distance respectueuse de Punta-Agulha, le promontoire le plus meridional de l ’Afrique, continue vers le sud. Ce n’est qu’a huit heures que, virant vers Fest, il pónótre dans locean Indien.
1“  aout. — La cóte s’estaplatie. Ces longues lignes horizontales sont des vełdts, des terrains d’herbe, aujourd’hui, a la suitę de huit mois de secheresse, transformes en poussiere, oii hien des bush, des ter­rains de buissons. S’il y a des ferines, nous ne les voyons guere.Le batiment jette iancre devant Mosselbay, un assei lagę de petites maisons couvertes de fer plisse. A cóte et derriere, un rocher bas et des dunes. Dans les plis du terrain, des buissons. Plagę, dunes, rochers, maisons, tout est jaune, sauf le bush, qui,



poudre de sable, est gris. Rien de plus melancolique- ment laid. Je dedaigne d’aller a terre.Mais en revanche un requin colossal nous regale d’un spectacle curieux~et~bizarre. Les matelots, qui pretendent qu’il a pres de 12 pieds de longueur, lui jeterent un gros morceau de viande attache A une corde. Aussitót le requin se mit a l’oeuvre. Comme la scene se passait au-dessous de la poupe, nous pumes contempler a notre aise et de fort pres ce redoutable animal, ce qui ne serait guere commode dans d’autres circonstances. II etait d’un joli brun clair tirant sur le rosę et avait de fort petits yeux. II decrivit d’abord un cercie autour de sa proie, puis il se lanęa sur elle, mais il lui fut impossible de 1’atteindre. II passait toujours a cóte. Apres avoir plusieurs fois repete ses attaques, de guerre lasse et comme honleux de sa deconfiture, le monstre plongea dans la profondeur des flots, pour ne plus reparaitre.
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2-3 aout. — Ce matin arrives a Port-Elizabeth. En mettant le pied dans la ville, on se dirait en Angle- terre, n’etaient la naturę sud-africaine et les Cafres. Dans la partie occidentale de la colonie, a Cape-Town, et bien plus encore dans les districts du Paarl et de Stellenbosh, c’est 1’element hollandais qui parait au premier plan. Port-Elizabeth est le centre de com- merce le plus important de la colonie. Ici on ren- contre 1’Anglais qui veut faire fortunę. Ce sont, pour la plupart, des fils de leurs oeuvres, des selfmade men. Presque tous les habitants males sont dans le com-



PROYINGES OR1ENTALES. CAFRERIE- 57merce et travaillent neuf heures par jour. La maile partant aujourd’hui, tout le monde est particulifere- ment affaire. Cependant plusieurs de ces messieurs, afin de me montrer leur ville, dont ils ont raison d’etre fiers, se relayent d’heure en heure, me sacri- fiant ce qu’ils possedent de plus precieux, leur temps. G’est de la vraie hospitalitó.Mes divers guides me promenent en voiture dans Main Street, une rue longue de 2 milles qui suit la plagę. C’est le quartier des affaires. Malgre 1’etat de depression qui se fait sentir partout, et particulie- rement ici, ou des speculations exagerees dans les actions des diamants ont cause plus de desastres qu’ailleurs, je trouve une tres grandę animation dans ćette longue avenue bordee de magasins et de bouti- ques et remplie de vehicules de toute sorte. Les laines et les plumes d’autruche forment les principaux articles d’exportation. Nous visitons les halles ou ces plumes precieuses se vendent a l’encan *. Les provi- sions accumutóes dans cet edifice doivent representer des sommes fabuleuses.Dans le port, ou il y avait peu de batiments, nous vimes une quarantaine de Cafres occupes a porter du lest dans un navire. C’etaient de beaux hommes, evidemment tres forts, qui maniaient avec elegance leurs paniers remplis de gravier, exposaient leurs corps completement nus a une brise glaciale et, tout en tremblant de froid, ne cessaient de jaser et de rire. Ici les travailleurs noirs gagnent 5 shillings par
1. Ordinairement a 5-10 f la livre.



58 AFRIQUE AUSTRALE.jour. Ils ne restent que quelques annees. Quand ils ont economise la somme necessaire pour acheter une femme qui sera leur epouse et leur esclave, astreinte a travailler pendant qu’ils fumeront etendus sur le sable, ils ont hate de retourner dans leur kraal *.On me mene ii une exposition de beaux-arts. C’est le premier essai de ce genre, II estreussi, en ce sens qu'il attire les ladies, les femmes blanches. Pas un homme, cela va sans dire. Les hommes ont mieux a faire. Ils sont dans leurs comptoirs ou dans leurs bou- tiques, ils sont ii la chaine. A direvrai,au sens figurę et par rapport au travail, les seuls negres de l’Afrique, ce sont eux. Mais ils ne le seront que pendant quel- ques annees, et au bout de cet exil ils entrevoient les horizons riants du home, de 1’aisance, de la richesse peut-etre, certainement des loisirs et de 1’indepen- dance. Ces esperances se realiseront-elles? D’abord tout le monde ne fait pas de 1’argent ici. Et puis 1’argent est-il un gage assure de bonheur? Demandez- le aux nouveaux riches qui vivent a Kensington ou ii Brighton, ou dans de jolis country-houses de la vieille Angleterre, jouissant des fruits amasses par leurs labeurs aux antipodes. La plupart d’entre eux sont rongćs du desir de retourner la-bas. Ils ont le rnal du pays, le mai de l’Afrique, de 1’Auslralie, de la Chine, du Japon. C’est donc probablement une illu- sion, mais 1'homme ne peut s’en passer. L’illusion
1. Le kraal est un assemblage de huttes entourees d’une 

enceinte. C’est la corruption du mot espagnol corral, enclos, 
usite surtout dans les republiques hispano-americaines, dans 
le sens d’enclos de betail.



PR0Y1NCES ORIENTALES. CAERER1E. 59est un faux frere, mais, convenons-en, un aimable compagnon.Dans la haute ville, ou menent des rues taillees dans le roc, qui rappellent certains ąuartiers de San Francisco, se trouvent les habitations des familles aisees. Les maisons espacees sur le plateau sont fort jolies, les petits jardins admirablement tenus, et les gazons d’un vertfrais ferment une delicieuse anomalie sur cette plaine pierreuse et brulee par un soleil impitoyable. Gette merveille est due aux eaux abon~ dantes qu’amene, des sources de montagnes situees a une trentaine de milles d'ici, un aqueduc souter- rain construit recemment. Cela explique aussi un autre miracle : le jardin botanique au milieu du desert.Plus loin se trouve la location, la place reservee aux tentes des indigenes. Nous avons visite quelques- uns de ces interieurs de familie, qui, sauf 1’attrait de la nouveaute, ne m’ont pas paru agreables. On fait bien, apres etre entre en rampant, de ne pas s’y arre- ter longtemps. D’ailleurs, 1’air tiede n’engage pas a de longues visites. Lesboinines sont cornpletement nus; les femmes sont vetues d’unejupe; lesjeunes lilles, du pagne; les enfants suivent l’exemple du pere. En dehors des tentes, nous vlmes des familles qui cher- chaient le soleil et evitaient le vent froid du sud. Les hommes s’enveloppaient de leurs karos, couvertures de laine qu’on teint avec de 1’ocre rouge, d’ou vient le nom de Gafres rouges. C ’est une manióre de les dis- tinguer des Gafres-.cLvilises, c’est-a-dire de ceux qui ont adopte la jaquette et le pantalon, ou des haillons



60 AFRIQUE AUSTRALE. quelconques, pour couvrir leur nuditó. Un vótement est d’ailleurs de rigueur quand on veut penetrer dans la ville. Cette plaine autour de la location des noirs, qui n’est qu’a la distance d’un mille de la ville haute, etait et est souvent le theatre de rixes sanglantes entre gens de diverses tribus.Je suis descendu au club, ou l ’on veut bien me donner 1’hospitalite. C’est le meilleur etablissement de ce genre de l’Afrique australe. Les arrangements sont parfaits, et plus d’un de nos clubs. elegants d’Europe ferait bien de les prendre pour modele. Dans la salle de lecture on trouve les principaux journaux anglais et la Gazette de Cologne, et dans toutes les pieces des hommes qui vous font un accueil cordial et vous prouvent par l’expression de leur figurę, plus que par des paroles, que vous etes le bienvenu.
3 aout. — Depuis quelques annees un chemin de ler relie cette ville avec Graham’s-Town. J ’ai le vif plaisir de rencontrer a la gare l’eveque anglican de Gape-Town et son doyen. Nous cbeminons donc ensemble, et une conversation animee nous fait oublier la monotonie du pays que nous traversons a petite vitesse. D’abord un veldt immense. Pas de tracę de vegetation. L ’herbe brulee; ęa et la, des agaves africains dont la fleur est d'un rouge orange. Le terrain onduleux, de bas coteaux arrondis, alter- nent avec la plaine. Plus loin, des bush, des buis- sons, des arbrisseaux epineux, tout saupoudres de poussiere, rampent dans les plis du terrain. Le nom



de la station, Sandflat, est bien choisi. On se dirait au desert de Libye.Notre train marche au petit trot, ce qui permet A un babouin qui se promene le long de la voie de nous contempler a loisir. Apres avoir satisfait sa curiositó, il nous tourne les talons et regagne lente- ment ses liroussailles. Autruches en quantite. Elles etendent leurs cous par-dessus les flis de fer de leur enclos et nous regardent avec dedain. Excepte aux stations, nous n’avions pas vu d’autres etres animes, lorsque, a la grandę surprise de mon compagnon, nous aperęumes un Europćen aliant a pied, son sac sur le dos. « C’est un signe des temps », me dit-il. Uri Europeen ne voyage jamais a pied. C’est a peine si on le recevrait dans une auberge. D’ailleurs il ne serait pas prudent de suivre l’exemple de ce brave homme. II y a par ici desjeopards et des elephants dont la rencontre ne serait guere agreable. Mgr Richard, leveque catholique de Graham’s-Town, traversant cette contree en voiture, tut averti de 1’approche d’un troupeau d’elephants. Le peril etait imminent, et si ces animaux n’avaient pas pris une autre direction, l’eveque ni aucun de ses compagnons n’auraient echappe a la mort. Les jeunes elephants sont surtout de mauvais coucheurs. Ces adolescents s’amusent a essayer leurs forces en arrachant les rails du chemin de fer.Vers six heures du soir, arrives ii Graham’s-Town. Distance de Port-Elizabeth : 108 milles. Temps de parcours: sept heures. Ces chemins de fer sont a voie etroite et les arrangements assez primitifs.
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Neanmoins ils ont deja commence a produire une revolution dans l’etat economiąue du pays.Ici je me separe du Dr Jones, qui va visiter ses ouailles de Cafrerie, et je descends dans un hótel tenu par un Polonais qui se dit Russe. Son pere, selon lui, a ete un peu nihiliste; de la, voyage accelerea 1’etranger. Les ..........off sont proches parents desRomanoff; mais, arrive a Berlin et pour faire plaisir au roi de Prusse, le brave liomme a germanise son nom en changeant la syllabe finale A’off en ow. J ’es- pere que ce noble hótelier parviendra it elever le ser- vice de son auberge ii la hauteur de sa naissance et Ge ses relations sociales. L’atmosphere d’eau-de-vie qui infecte les chambres m’a paru manquer de dis- tinction. Enfin, j ’ai passć la soiree un peu melancoli- quement dans la pretendue salle de lecture, a cóte de la buvette, remplie d’une nombreuse et bruyante compagnie.

62 AFRJQUE AUSTRALE.

Graham’s-Town est habitee par des Anglais et des Hollandais et par un petit nombre d’Allemands. La rnoitie de la population parle le hollandais et 1’anglais. Comrne dans tous les grands centres des provinces de l’Est, les indigenes occupent un quartier separe, appele la location.La ville se trouve dans un creux encadre de coteaux depourvus d’arbres. Mais on en a beaucoup plante dans les rues, le long des maisons et dans les envi- rons. Gette abondance de feuillage.charme le voya- geur qui, avant d’arriver, a du parcourir un desert.



PROVINCES ORIENTALES. CAFRERIE. 63Graham’s-Town ressemble a. toules les villes anglaises de la colonie, mais elle y occupe la premiere place sous le rapport du nombre et de la beaute de ses edilices publics, et surtout de ses belles eglises de diverses confessions, qui donnent a sa physionomie un caractere essentiellement ecclesiastique.Mon hotel se trouve dans une largerue qui descend dans la vallee. On y voit constamment des oxenwag- 
gons, de ces wagonsjegęndaires qui ont sei’vi et qui servent encore de yehicule, de maison, au besoin de blockhouse aux Boers, et qui, atteles de douze, de quatorze, de dix-huit bceufs, leur ont permis de faire la~decouverte et la conquete d’une partie du continent noir. Ces wagons sont, la ou le chemin de fer n’ar- rive pas encore, le principal sinon le seul moyen de communication avec 1’interieur, avec 1’Orange Free State, le Transvaal, Griqualand-Ouest, les diamond 
fields, enfin avec les pays situes au del& du Limpopo. Ghacun de ces vehicules, dirigó par des hommes de couleur, peut etre charge de 5 000 a 8 000 livres, et ces cargaisons sont souvent d’une valeur tres con- siderable. Cependant on les confle a des noirs, et il n’y a pas d’exemple qu’ils aient tralii cette confiance. Dans les rues, en dehors du mouvement cause par les voitures aux attelages monstres, il y a peu d’ani- mation. Pendant toute la matinee, les hommes sont u leurs affaires; les femmes, fuyant le soleil, restent chez elles. Ce n’est que dans l’apres-midi qu’on voit des dames en voiture et quelques hommes a cheval se diriger vers les promenades en dehors de la ville.La vue dont on jouit des hauteurs qui dominent



64 AFR1QUE AUSTRALE.Graham s-1 own vous frappe par są sauvage gran- deur. La ville est une vraie oasis au milieu de la soli- tude. Tous ces veldts, maintenant brules et seches, se couvrent, apres les pluies, d’un tapis vert. Mais maintenant je ne vois que de l’ocre jaune et des taches noires, le bush et des horizons fuyants a l’in- fini, et au-dessus la vofite d'un ciel sans nuages! Partout silence profond. En effet l’Afrique du Sud, en dehors des grands centres, n’est qu’un desert par- seme, et encore parcimonieusement, de fermes iso- lees, de fort pen de champs cultives, de nombreux kraals de sauvages et de quelques rares assemblages d'habitations europeennes ornes du nom de ville.Le juge, sir Jacob Barnaby Barry, veut bien me sacrifler son temps pendant mon sejour dans sa ville. Fils de pere anglais et de mere hollandaise nee elle-meme en Afrique, il a fait son droit en Angle- terre, et il a ensuite passe sa vie dans sa patrie, qu’il connait a fond. Son nom a ete mele a des transactions importantes. J ’ai eu l ’avantage de faire chez lui la connaissance de quelques notabilites du monde eccle- siastique anglican. Les reverends gentlemen et leurs ladies semblaient sortir d’une des venerables villes- cathedrales de 1’Angleterre. L’illusion etait complete. Suis-je reellement en Afrique? .
5 aoiit. — De Graham’s-Town a King-William’s- Town, chef-lieu de Bristish Kaffraria, on compte 73 milles. La distance est pąrcourue journelle- ment par une diligence qui part avant le jour et



PROYINCES ORIENTALES- CAERER1E- 65arrive a destination a la tombee de la nuit. Mais, vu 1’etat de- la route ou plutót vu 1’absence de route, pour se confier a ce vehicule il faut joindre a une grandę dose de resignation une constitution des plus robustes. J ’ai donc loue une voiture, qui m’y transportera en un jour et demi, et M. Sydney Stent, commissaire du gouvernement local (colonial) et charge specialement du departement des chemins et chaussees, m’a offert de me tenir compagnie pendant ce voyage. Si la presence de ce fonctionnaire spe- cial en matiere de routes n’a pu nous preserver des abominables cahotements de ma voiture, c’est que 1’etat des Communications en generał laisse ii desirer. Dans les colonies, excepte le personnel du gouverne- rnent, tout le monde est autonome, et personne plus que les communes, qui n’acceptent guere les obser- vations des autorites, surtoutquand elles leur deman- dent de delier les cordons de la bourse.Pendant les huit premiers milles, pas un arbre en vue. Plus loin, 1’horizon s’elargit. Au nord et au nord-est se deroulent les chaines du Catberg et du Winterberg *, qui pour le moment sont a 1’ombre. Avec le noir transparent des montagnes, avec le jaune clair des veldts et le bleu d’opale du ciel, le bon Dieu a peint un paysage grandiose, poetique, sauvage, indescriptible.Nous ne voyons presque pas de fermes, mais il doit y en avoir, a en juger par les vastes enclos separes les uns des autres par des fils de fer qui
1. Hautes de 1 000 a 8 000 pieds.



66 A1'RIQUE AUSTRALE.longent le chemin. C’est que les autruches ont besoin de grands espaces pour courir, ce qu’elles ne font qu’en s’aidant de leurs ailes. G’est pourquoi ceux qui pratiquent en petit l’elevage de cet oiseau, qui a besoin de terrains etendus, font generalement de mauvaises affaires, les autruches se brisant les ailes contrę les fds des enclos etroits, au grand detriment des plumes. L ’61evage serait tres profi- table si l’on y courait moins de risques. Des epizoo- ties qui font parfois de grands ravages causent des pertes enormes et souvent ruinent le fermier. I/au- truche est un animal capricieux, mechant et dange- reux. Par intervalles soumis et affectueux pour les gens qui ont soin de lui, soudainement et sans aucune raison il change d'humeur. De la, les precau- tions que l ’on prend pour 1’approcher. J ’ai vu dans le voisinage de Cape-Town deux hommes qui condui- saient une enorme autruche. Elle avait la tete enca- puchonnee et on la conduisait au moyen d’une corde attachee a une sorte de baudrier. Les hommes se tenaient derriere la bete, qui marchait majestueuse- ment a deux pas devant eux. Ce qui rend cet oiseau si formidable, c ’est son naturel traitre, son humeur changeante et les ongles tres forls, pointus et aceres de ses pattes. II attaque toujours a l’improviste, en frappant avec.la patte. L ’autre jour, un de ces ani- maux, d’un seul coup, a eventre un jeune Cafre.A dix heures, arrives a Fish River, la frontiere orientale de 1’ancienne colonie hollandaise du Cap. Unpont recemment construit perjnet en toute saison de passer cette riviere, tantót simple rigole, comme



PROYINGES OR1ENTALES. CAFRERIE. 67aujourd’hui, et tantót torrent impetueux. Dans cet endroit, appele Commitee's-drift, nous fimes halte devant une auberge solitaire tenue par un farmer et sa femme. Excepte les passagers de la diligence, peu de voyageurs blancs rejouissent les regards de ce couple. Aussi le plus clair de leur revenu provient de la buvette, assiegee en ce moment par de pauvres Cafres, qui sont venus faire leurs provisions d’eau-de- vie et s’enivrer avant de reprendre le chemin de leur kraal. Ge n’est pas la premiere fois que j ’assiste a de pareils spectacles, aussi tristes que degoutants.A Breakfast-fly, une autre maisonnette isolee au milieu du desert, appelee halfway house, engage les passants a s’arreter pendant quelques instants. La maitresse, une Anglaise qui a dćpasse les quatre- vingt-dix ans, nous reęoit avec la grace et les ma- nieres du xvine siecle. D’ici, vue magnifique sur les montagnes d’Amatoula.Dans l’apres-midi, nous gagnons par une descente excessivement raide les bords du Kaiskama, qui formait la frontiere de 1’ancienne colonie de British 
Kaffraria, aujourd’hui annexee a la Colonie du Gap. Les deux rives sont couvertes d’euphorbes, cet arbre qui donnę un caractere si exotique a cette partie de l’Afrique. Nous avons facilement depasse la riviere depourvue d’eau, et nous voila en pleine Cafrerie. Le terrain a ete concede par un des gouverneurs du Gap a un chef de la tribu des Gaikas, et le gouvernement actuel, respectant les droits acquis, a reconnu la vali- dite de ses titres. Le pays conserve le meme caractere. Seulement on n'y voit que des villages indigenes.



68Vers cinq heures, arrives au gite, un groupe de kraals couronnant des monticules au milieu de patu- rages convertis en poussióre par six mois de seche- resse. Le betail est d’une maigreur effrayante. Cet endroit s’appelle Iquipika. Ici, au milieu des noirs, vit un blanc avec sa femme. 11 est capitaine dans 1’armee coloniale, a fait le coup de feu dans les der- nieres guerres avec les Cafres, et a les manieres d’un gentleman. Sa femme, filie d’un soldat anglais, nee en Gafrerie, une grandę et belle personne, a bon air et tache de s’habiller comme une lady; quoi qu’il en soit, c’est certainement une maitresse femme. Pen­dant la guerre elle a du se refugier avec les enfants a King-William's-Town, alors menace par les Cafres. Lorsqu’elle revint ici, elle ne trouva plus debout que les murs de la maison. Maintenant tout est en excel- lent etat. II y a des meubles d’Angleterre, des chaises de Vienne et, le long des murs, des photographies joliment encadrees. Et tout cela au milieu de popu- lations sauvages, a une journóe de la ville, avec la perspective, eloignee peut-etre, de nouvelles guerres contrę les Cafres. II n’y a pas que les habitants de Resina qui batissent leurs maisons, qui vivent et qui meurent sur un volcan.Le farmer nous accompagna a l’un des kraals. A cause du froid, tres sensible apres le coucher du soleil, qui avait ete ardent, les hommes etaient enve- loppes de leurs couvertures de laine. Les femmes, a en juger par leur toilette, semblaient moins frileuses; les jeunes filles, pas du tout. Notre hóte leur raconta que j ’etais un grand chef possesseur de beaucoup de
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PROYINCES ORIENTALES- CAFRERTE. 69bceufs, de moutons et de femmes. C’est le nombre des epouses qui donnę la mesure de la richesse du mari. La femme parmi ces peuples n’est pas un objet deluxe comme en Orient; c’est un objet de premiere necessite. G’est elle qui travaille. L’homme ne tra- vaille que lorsqu’il le faut absolument. C’est cette necessite qui le pousse a visiter les villes et & servir pendant quelque temps dans les fermes des blancs.Madame 1’aubergiste flt une vive sortie contrę les Cafres : Mauvais travailleurs, disait-elle, mauvais domestiques, et quelle immoralite! grands consom- mateurs d’eau-de-vie, — qu’ils achetent dans sa buyette!
6-9 aout. — Le pays conserve son caractóre d’hier; il s’embellit cependant au fur et a mesure que nous approchons des monts Peri et Amatoula.A trois heures nous sommes a King-William’s- Town. Dans tout le voyage, sauf les passagersde la diligence et 1’homme blanc a pied, je n’ai vu en fait d’etres animes que des autruches, des babouins et des antilopes.Je jouis ici de 1’hospitalitś de M. Rudolph Malcher, Autrichien, chef dune des premieres maisons de ce grand centre de commerce avec Orange Free State, le Transvaal et 1’intórieur du continent. La physionomie de King-William’s-Town n’a rien de particulier. C’est une ville sud-africaine comme les autres, habitee exclusivement par des hommes d’affaires, avec des rues deserteS ou frequentees seulement par des noirs pendant le jour, momentanement animee vers six heures quand on rentre des comptoirs et des bou-



tiques, et de nouveau vides et silencieuses quand la nuit est venue. La ville est couchee dans un creux piat; mais les hauteurs, d’ou Fon jouit d'une belle vue sur les montagnes, commencent a se garnir de maisons et de jardins. II y a quelques jolies eglises. Celle des catholiques, batie avec le produit de quetes, auxquelles des protestants ont largement contribuó, est un beau specimen d’architecture gothique.L’edifice monumental de la ville, et le plus en evidence, est 1’hópital, dirige par le Dr Fitz-Gerald, autre fondation de sir George Grey. Quelques jeunes Cafres y sont eleves. Le docteur espere pouvoir les employer comme infirmiers et pharmaciens. J ’espere pour les malades qu’on en restera lit, et qu’on n’es- sayera pas d’en faire des chirurgiens.Les magasins de mon amphitryon sont remplis de denrees et de marchandises de toute sorte. Parfois il s’y trouve jusqu’i  dix mille balles de laine venant d’Orange Free State et du Transvaal. Cela donnę une idee de 1’importance des transactions avec 1’inte- rieur.J ’ai eu, grace & M. Malcher, 1’occasion de faire la connaissance des notabilitós de cette jeune ville pleine de vigueur et, je pense aussi, pleine d’avenir. II me semble qu'ici plus qu’ailleurs se trouvent en presence le monde civilise et le monde sauvage. Le terrain qui entoure King-William’s-Town a ete na- guere le theatre des batailles livrees entre blancs et Cafres. A plusieurs milles a la ronde on rencontre a chaque pas des lieux auxquels s’attachent de tristes ou glorieux souvenirs. Mais enfm ce sont des sou-
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PROYINCES ORIENTALES. CAERERIE. "1venirs de meurtres, d’embuscades, de combats san- glants. Et ces scenes d'horreur peuvent se renou- veler; car ii parait que rien n’est definitivement regle. On vitau_jour..le jour. Et c’est dans ce milieu si expose a tous les hasards que l’activite, 1’energie et 1’esprit d’entreprise anglo-saxons et allemands ont cree un des centres de commerce les plus importants de l’Afrique australe.Dans la haute ville, les rues, longues, larges, droites, sont toujours vides. Des arbres masquent les maisons, b&ties en brique et entourees de petits jar- dins. ę& et 1&, une bonne de couleur avec des bebes; cii et lii, a travers une fenetre ouverte, le son d’un Diano. En generał, silence et solitude. Dans la vraie ville, quelques ladies qui font des emplettes, et des indigenes qui ne font rien. Nous entrons dans une boutique oii les Cafres achetent leurs provisions. Une grandę belle femme noire attire mon attention. Mme Malcher lui demande si elle est Fingo. Et voila une explosion de colere : « J . J . J .  (non, non), Pondo, 
PondoH » Les Fingos ont ete les esclaves des Pondos. Le gouvernement anglais les a affranchis. De lii, le mepris des Cafres pour leurs anciens domestiques.Chacun de ces hommes de couleur que je rencontre nfinspire de 1’interśt. Qu’est-ce qui se passe dans ce cerveau et dans ce coeur? Ce sont des enigmes, et il me semble que ceux qui passent leur vie au milieu d’eux ne savent guere repondre ii mes questions. Tout ce qu’ils en disent est decousu, problematique, souvent contradictoire. Les fonctionnaires publics, tels que les magistrats, les jugent tres favorablement.



La plupart des negociants et des farmers voient dans le noir 1’incarnation du mai. Je pense qu’en dehors des missionnaires, de ceux qui penetrent dans 1’inte- rieur comme les missionnaires catholiques, personne plus que le magistrat n’est a menie de connaitre le monde noir, qui, pour le psychologue, est encore une enigme.Les magistrats, fonctionnaires nommes et salaries par le gouvernement colonial, forment le lien entre 1’administration et le sauvage. Dans les provinces de FEst, ce sont presque tous des Africanders, flis de farmers, de negociants, de fonctionnaires. Ils tou- chent de 600 a 800 livres sterling par an et savent tous la langue de ces peuplades. C’est leur bonne qui la leur a enseignee quand ils etaient enfants. Ils rśsident autant que possible dans les petites villes europeennes ou bien au fond des bush, au milieu des sauvages, et alors separes de tout contact avec es Europeens! On me dit qu’en generał ce sont des hommes de valeur. Rompus au travail, endurcis a la fatigue des longues courses a cheval ou & pied ci travers la foret ou la steppe, habitues aux privations intellectuelles et sociales, souvent materielles, ils n’en aiment pas moins leur etat et rendent de grands services. Au fait, ils sont les regents du monde noir. J ’ai rencontrś quelques-uns de ces hommes remar- quables et je resume ici le petit interrogatoire que je leur ai fait subir. « Nous sommes des detectives et des diplomates. Nous devons savoir et rapporter a notre ministre a Cape-Town ce qui se passe au sein des populations sombres. A 1’egard de celles-ci, nous
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exeręons dans de certaines limites, et selon les cir- constances, une autorite paternelle. Un magistrat populaire est souvent invite & intervenir comrae arbitre dans des litiges. S’agit-il de questions d’un interet plus generał, le magistrat, pour eclaircir la matiere, commence par entendre les petits chefs de kraal, et, dument informe, il t&che de gagner & son avis le grand chef (chef de plusieurs kraals). Les choses se passent autrement en Cafrerie propre. G’est un pays independant ’ , mais non completement en dehors de 1’influence du gouvernement imperial, qui, grace a une sorte de protectorat mai defini, y eserce une certaine surveillance. Les grands chefs ont, de concert avec le gouvernement anglais, librement adopte certaines lois, comme par exemple la defense du debit des boissons alcooliques et d’autres disposi- tions relatives aux mceurs. Les magistrats dparpilles dans ce pays librę ont, outre la mission de proteger les rares trafiquants ou farmers blancs, celle de veil- ler 5. ce que les lois soient observees. Leurs pouvoirs sont donc plus limitśs que les nótres, et ils ne peu- vent aussi facilement que nous avoir recours a 1’appui des autorites coloniales ou imperiales qui n’existent pas en Cafrerie propre. Ce sont, avant tout, des diplomates. Ils s’adressent, le cas echeant, au grand chef, et, apres l’avoir dispose favorablement, ils t&chent, de concert avec lui, dagir sur les petits chefs. Ces transactions ne sont pas toujours faciles. Le Cafre est ne diplomate. A toutes les questions
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1. Le Pondoland a ćte depuis place sous le protectorat anglais.



qu’on lui adresse pour constater ou verifier un fait, il commence toujours par repondre negativement. Ils appellent cela : parler derriere la haie. »Je demandai s’il n’y avait pas & craindre des con- spirations, et l’on me repondit que non.« Les Cafres, quoique mieux doues que les races de sang hottentot, sont incapables de toute combinaison. II arrive parfois que des chefs forment entre eux le projet d’attaquer les blancs, mais il ne leur vient pas ii 1’esprit de combiner l’attaque. Naturellement ba- vards, incapables de garder un secret et meme dedaigriant de le garder, ils aiment & se vanter d’avance du mauvais tour qu’ils comptent nous jouer. Nous avons tous a notre service des gens de couleur, et il y a parmi eux des domestiques sincerement attaches a leurs maltres. Tout Cafre sait ce qui se passe dans sa tribu, nous pouvons donc esperer d’etre avertis en temps utile. Quand il y a des hosti- lites a craindre entre des tribus, et que la situation du magistrat pourrait devenir delicate, un de ses gens lui soufflera a 1’oreille : « Maitre, pas bon ici. « Jfasfer, ?iot goody here. »« II y a parmi ces sauvages des lois d’une severite draconienne. Ils ont aussi une police parfaitement organisee. Chaque chef de familie a le sentiment de sa responsabilite. II est tenu de rapporter ce qu’il voit ou entend au chef de son kraal, celui-ci au chef de plusieurs kraals, qui a 1’obligation de faire con- naitre le fait au grand chef de la tribu. Ce dernier, dans la Cafrerie britannique, doit en rendre compte au magistrat. S’il n’y a pas de troubles dans 1’air, il
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PROYINCES ORIENTALES- CAFRER1E. 77s’acquittera probablement de ce devoir. II n'en sera pas ainsi s’il medite une attaąue. Mais, pour sa part, ii sait tout ce qui se passe dans sa tribu. Un homme qui manquerait a ses devoirs de rapporteur dans les temps ordinaires s’exposerait a des punitions tres severes, et ii serait tue sans faute en temps de guerre. Pendant une des nombreuses campagnes, apres une action fort chaude, un pauvre noir, lie sur un cheval, fut amene a 1’ambulance. II avait une cuisse fracturee. Le Dr Atherstone, qui s’y trouvait, le traita pendant des mois, et a la fin eut la satisfac- tion dele voir partir gueri et plein de reconnaissance. Lorsque le jeune sauvage prit conge de lui, le docteur lui demanda : « Que ferais-tu si tu me trouvais dans « ton kraal, chercbant refuge dans ta cabane? » La reponse fu t : « Si j ’etais sur que personne ne fait vu, « je te cacherais pour te sauver; mais si quelqu’un « t’avait vu, je te tuerais. Oh! je ne te ferais pas souf- « frir : je te frapperais au coeur. — Mais comment! je « t’ai fait tant de bien et tu me tuerais? — Ah oui! « parce qu’autrement c’est moi qui serais tue, mon « devoir etant de rapporter au chef du kraal tout ce « que je vois. »« Les petits chefs, pour discuter la chose publique, sereunissent enpitso. Ces assemblees n’ont que voix consultative; le pouvoir du chef est absolu. II peut mettre a mort qui il veut; mais il n’oserait pas faire constamment la sourde oreille aux remontrances formulees dans les pilsos. En ce cas, il serait certai- nement massacre. C’est un principe fondamental de leur constitution.



— Quelles sont leurs dispositions a l’egard des blancs?— Demandez au vent de quel cóte il soufflera demain. Ce sont des enfants, et par conseąuent on ne peut faire fond sur eux. II y a de mauvais sym- ptómes auxquels il faut faire attention. Ainsij par exemple, un des chefs avait tue un magistrat, crime excessivement rare. Le meurtrier fut execute; mais, depuis ce jour, les Cafres designent par son nom 1’arbre tres commun ici que nous appelons euphorbe. Au reste, il ne faut pas attacher trop d’importance a de pareils faits. »Ma curiosite fut mediocrement satisfaite au sujet des idees et pratiques religieuses des Cafres. Comme les Zoulous, ils semblent avoir de vagues idees d’un ou de plusieurs etres supremes et croire a la trans- migration des ames. Ce sont toujours des serpents qui viennent visiter les huttes de leurs descendants. Cetywayo en etait convaincu; il pretendait recon- naitre des oncles et des cousins dans les betes veni- meuses qui frequentaient son palais, et qu’il n’avait gardę de tuer.On m’assure que les missions dans cette partie de l’Afrique ne donnent que des resultats incomplets, et que les dignes missionnaires, malgre la perseverance et 1’energie de leurs efforts, ont souvent de tristes defaillances a enregistrer. II n’est pas rare de voir des eleves i  peine sortis du grand etablisseinent (protes­tant) de Lovedale redevenir sauvages, oublier, par le manque de pratique$ ce qu’on leur a enseigne, et se moquer des missionnaires. Ils se croient les egaux des
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PR0Y1NCES OR1ENTALES. CAFRERIE- 79blancs et se distinguent par leur insolence. De la, le fait, helas! notoire, que les Europeens n’ont gardę d’admettre des Cafres chretiens a leur service. Au reste, l ’exemple donnę dans les villes aux indigenes par les Europeens n’est pas toujours ediflant. Un chef intelligent disait a un magistrat: « Pourijuoi me ferais- je chretien? Votre religion vous prescrit de vous aimer les uns les autres : eh bien, vous vous detestez et vous faites du mai autant que possible. Vous ne devez pas vous enivrer, ęt je vois pas mai d’ivrognes parmi vous. » Le chef Kreli, un des plus grands personnages de Cafrerie, disait a une personne de ma connais- sance : « La religion est bonne pour les blancs, mais non pour nous autres noirs. Les chretiens se sont brouilles avec leur Dieu. Leur Dieu est bon. II leur a envoye son fils : ils Font tue; c’est pour cela qu’ils ont l’air triste et qu’ils marchent la tete inclinee, tandis que nous autres, qui n’avons jamais tue un Dieu, nous sommes gais et marchons la tete haute et le nez au vent. »
Les environs de King-William’s-Town et le pays entre cette ville et les bords de la mer du cóte d’East- London sont parsemes des fermes et plantations des immigrants allemands venus il y a pres de trente ans sur l’initiative de sir George Grey, alors gouverneur de la Golonie du Cap. Cette contree n’etait pas com- pletement un sol vierge. Avant les Allemands, des Boers hollandais s’y etaient etablis; mais les nou- veaux yoisins les genaient. Selon leur habitude en



80 AFRIQUE AUSTRALE pareil cas, ils ąuitterent le pays. Aujourd’nui il n’y a plus entre cette ville et la mer qu'un seul planteur de leur nation. Les etablissements des Allemands fer­ment des groupes auxquels ils ont donnę des noms de ville du Vaterland, comme Braunschweig, Berlin, etc.Nous avons consacre une journee ii visiter une de ces colonies, situee a environ 10 milles au nord de la ville, au pied des monts Peri. Le pays a le meme caractere que celui que j ’ai parcouru en venant de Grahan/s-Town. Le fond de ce paysage sauvage et grandiose est formę par un dedale de coteaux arron- dis, couverts d’arbousiers ou de paturages, aujour- d’hui desseches; le beau vert de la saison des pluies est remplace par des teintes de sepia et d’ocre jaune. Dans les plis des vallees, des euphorbes et l’agave africain; et par-dessus et a cóte des montagnes, les horizons vaporeux, illimites, du continent noir. G’est toujours la solitude et le mystere qui font le charme de ces tableaux peints a grands coups de brosse, avec deux ou trois couleurs, mais de quelle main de maltre!Nous passames par plusieurs kraals et visitames quelques hultes, dont la proprete me surprit agrea- blement. Les dimensions exigues de la porte nous obligeaient d’entrer k guatre pattes. La fumee, que des yeux cafres seuis peuvent supporter, nous en chassa aussitót. Dans une de ces habitations nous trou- \Ames une femme anglaise aveugle, qui jouit depuis de longues annees de 1’hospitalitć de ses amis noirs. De temps a autre, on la mene & King-William’s-Town pour y demander 1’aumóne, dont elle partage le pro-



duit avec ses hótes. C’estla seule mendianteque.j’aie rencontree en Afriąue.Les fermes qu’on voit appartiennent i  des colons allemands. La distance d’un demi-mille, d’un mille tout au plus, les separe les unes des autres. L’en- semble s’appelle Braunschweig.Nous penetrons, non sans quelque diffieulte, dans une des maisons. Ce n’est qu’apres avoir longtemps frappe a la porte que nous voyons paraltre une vieille femme. Native de Stargard, et vetue comme une pay- sanne allemande, elle parle le plus pur pomeranien. Apres avoir donnę quelques larmes a la memoire de son mari, qu’elle vient de perdre, elle nous raconte sa simple biographie, qui est, plus ou moins, l ’his- toire de tous les planteurs de Cafrerie. Ils arrivent munis d’un peu d’argent. Ils trouvent les Boers qui, toujours en quete de solitude, leur vendent leur ferme & bas prix et s’en vont. Le nouveau proprie- taire allemand se met a l’ceuvre et prospere. Survient une guerre avec les Cafres. Le pere de familie et les fils adultes prennent leurs fusils et rejoignent la troupe coloniale; la femme s’enfuit avec les enfants. Les sauvages arrivent, tuent ou volent le bśtail, mais, plus delicats que la milice locale, respectent les mai­sons. Celle de notre Pomóranienne etait tres propre- ment tenue et bien meublee. Quoique la veuve soit protestante lutherienne fervente, elle a decore les parois de sa chambre d’impressions en couleur re- presentant des saints et des saintes, que des colpor- teurs italiens debitent aux colons.
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Le telógraphe m’appelle a East-London. La barre est bonne, le steamer venant de Cape-Town en route pour Natal est signale. Donc partons, quittons nos aimables amphitryons et cet interieur si essentielle- ment autrichien!Un chemin de fer, long de 42 milles, relie cette ville avec East-London, qui aurait un grand avenir, n’ótait la mauvaise barre. Le pays que je parcours est plus ou moins desert, et la ville peu attrayante. II est vrai que je la vois dans des circonstances defavorables. La pluie tombe a torrents, le vent souffle avec violence, et, helas! non seulement la barre n’est pas praticable, mais le paquebot, ayant perdu patience, a continue sa route vers Durban. La cóte meridionale de l’Afrique est la plus redoutee des navigateurs, les barres de ses ports les plus malfa- mees, et la plus dangereuse de toutes est celle d’East- London. Aussi passe-t-elle pour etre particuliere- ment chere a certains armateurs qui, avec l’aide de capitaines habiles, possedent l ’art d’y faire echouer leurs bAtiments, de peu de valeur, mais fortement assures.Me voilA donc claquemure dans une auberge, que, par charite, je m’abstiens de qualifier. Je la partage avec nombreuse et bruyante compagnie: des mineurs qui, apres les privations et les labeurs des placers, s’amusent a leur maniere. Quels tapageurs infatiga- bles! quel abominable sabbat! Pendant trois jours j ’ai endure ce supplice. Du courage, vieux touriste, du courage! Enfln le Nubia parait en rade, et, coute que cońte, je me risquerai A franchir la barre. Et je l’ai
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I*ROV1NCES ORIĘNTALES. CAFRERIE. 83franchie. J ’ai eu a passer la moitie d’un vilain quart d’heure, mais me voila & bord du paąuebot. On a du nous hisser dans un panier. Ce genre de locomotion a ses charmes; il vous rappelle les oscillations d’un pendule et donnę en meme temps l ’illusion d’une ascension en ballon.Helas! autre contrariete! Le Nubia doit charger des marchandises, et les chalands n’osent pas fran- chir la barre. L’un d’eux, voulant tenter l’aventure apres notre passage, a inanque de perir et il a perdu un homme balaye par-dessus bord. Encore trois jours en pannę! mais du moins, au lieu de ma guin- guette infecte, je me trouve sur un bon et grand bateau presque vide de passagers, avec un excellent capitaine qui a penetre jusqu’aux chutes de Victoria du Zambeze et, le plus difficile de 1’entreprise, qui en est revenu vivant, tandis que ses compagnons y ont laissd leurs os.Enfln le Nubia a pu prendre son chargement et se mettre en route. II longe la cóte de Cafrerie, d’abord Fingo et ensuite Pondoland. Des rochers souvent aplatis en maniere d’innombrables table mountains, des veldts nus alternant avec d’epaisses forfits, le tout óclaire par un soleil splendide! Nous passons tout pres de 1’embouchure de la riviere de Saint-Jean. II y a ici, au milieu des Pondos, un etablissement an- glais. Un des membres de cette factorerie est i  bord. ,« Nous sommes, dit-il, environ soixante Europeens, et nous nous croyons en parfaite surete au milieu de cette population noire. La journóe passe vite dans nos comptoirs. Le soir, apres le travail, les plaisirs.



84On joue la comedie. Un steamer nous apporte de temps autre de Durban la poste, des provisions et les marchandises que nous debitons aux indigenes. » Ce petit terrain a ete acquis, du chef des Pondos, par sir Bartle Frere, au prix de 4 000 livres sterling. On me dit qu’il deviendra le centre des relations com- merciales avec 1’interieur de la Cafrerie.

AFRIQUE AUSTRALE.

Parmi les cinq ou six passagers qui se perdent dans 1’immense salon du steamer, il y a un couple qui attire mon attention. Age du monsieur, entre quarante et cinquante; physionomie sombre; teint pale; regard vague, reveur, intelligent; poitrine aplatie; epaules etroites; taille chetive; cheveux ebouriffes; toilette plutót negligee. Quand le monsieur est assis, il aime H mettre ses pieds sur une table et & se croiser les bras derriere la nuque. Avant qu’il ouvre la bouche, je reconnais en lui 1’Americain et le magnetiseur. Sa compagne reunit dans sa figurę douce, triste et indolente tout ce qui caracterise le medium femelle. Je desire faire leur connaissance. Mais com- ment m’y prendre? Je suivrai l’exemple de leurs compatriotes du Far West qui ont desire faire la mienne. Je marche donc tout droit vers le monsieur et je lui adresse & brule-pourpoint les questions sui- vantes : « Qui etes-vous? d’oii venez-vous? et ou comptez-vous aller ? Quel est le but de votre voyage? » L’etranger, sans temoigner la moindre surprise & 1’endroit de ma brusque curiosite, repond : « Je suis professeur. Je suis exposeur ou, si vous voulez,



PROYJNCES 0R1ENTALES. CAERERIE- 85denonciateur du spiritisme. Je suis mesmeriste. Je donnę des seances, et je suis liseur de pensees, 
ihought reader. J ’ai vu le jour sur les bords du Mississipi, et je suis entre dans la vie publiąue en ąualite de tambour. G’etait pendant la guerre de Sócession. Je dois au hasard — ceci fut dit avec une certaine modestie — d’avoir pu sauver, en battant ma caisse avec ćnergie, un drapeau tombe entre les mains de 1’ennenii. Pour me recompenser, le gouvernement me fit entrer au service secret. — Ah! vous faisiez donc 1’espion? — Eh bien, oui : mais je le faisais au profit des deux armees. — Comment! m’eeriai-je, vous rapportiez aux deux camps ce que vous aviez vu chez 1’ennemi ? — Non, — ceci en rougissant un peu, mais en se contenant, — non. Ecoutez et n’interrompez pas. J ’etais fort bien payś : car pendant tout ce temps je risąuais ma vie. J ’avais constamment a traverser les deux lignes : je profitai de ces allees et venues pour acheter chez nous quelques articles specialement recherches par les confederes, entre autres de la quinine. A New-York je payais 1’once a raison de 12 dollars en papier : je la vendais 120 dollars en or aux confederds. Vous voyez : non seu- lement je servais les deux partis, mais encore l’hu- manite, attendu que dans 1’armśe ennemie les pro- visions de quinine etaient epuisees et ne pouvaient etre renouvelees. Grace a moi, bien des vies ont ete sauvees. La fin de la guerre me trouva en possession d’une belle fortunę, que j ’augmentai rapidement en me livrant aux plus folles speculations. Comme tout Americain qui a de Por dans ses poches, je me rendis



en Europę. En Angleterre je fis la connaissance d’une confrerie spirite et je devins l’un des adeptes de cette confrerie. Mais je ne tardai pas a decouvrir leurs supercheries. Je compris que les esprits des trepas- ses se soucient fort peu de nos affaires et qu’ils dedai- gnent de s’en meler. De retour en Amerique, ou il y a des milłions de victimes de ce genre de supersti- tion, je me decidai a leur dessiller les yeux. Je louai pour une soiree le Grand-Theatre a la Nouvelle-Or- leans, ou j ’exposai toutes les impostures des spirites. Je me flattais, en agissant ainsi, d’acquerir des titres ii la reconnaissance de mes concitoyens. C’est le con- traire qui eut lieu : je devins un objet de haine et de persecution. Je  fus hue, conspue. Les journaux me tomberent sur le dos et m’abreuverent d’injures. A la fin je perdis patience, je me livrai a mon tour a ce genre de pugilat. En attendant, & la suitę de mes spe- culations ridicules, j ’avais perdu les benefices de mon petit commerce si lucratif d’autrefois. Je me trouvais sans le sou et je me fis professeur. J ’ai choisi cet etat pour demasquer les spirites et en menie temps pour faire de 1’argent. On m’appelle ici presti- digitateur, conjuror. Je ne le suis pas. Je fais bien quelques tours de passe-passe, comme par exemple celui de Ytiomme lie, le manacle trick, mais c’est parce que je puis faire, a force d’adresse, ce que les spirites pretendent faussement operer par des moyens surnaturels. J ’ai exploite avec grand succes 1’Austra- lie et la Nouvelle-Zelande, et je fais en ce moment l’Afrique. Restent Pile Maurice, 1’Inde et le Mexique. Je rentrerai riche dans mon pays, mais j aurai manque
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87]e but de ma vie, qui est de mettre fm a une impos- ture colossale. Car, croyez-le bien, il est plus facile d’executer les tours d’adresse les plus surprenants que de faire comprendre a un niais qu’il est la dupę d’un fripon. »
PR0Y1NCES 0R1ENTALES- CAFRER1E.



IV
NATAL

Du 15 nu 26 uout 1883.

Durban. — Culturc de la canne ii sucre. — Les laboureurs. —
Agence a Delagoa-Bay. — Les Zoulous. — Pieter-Maritzburg.
— L’interieur d’un chef zoulou.

45 aout. — En debarquant ce matin a Durban, je croyais rever. J ’ai quitte l ’Afrique du Sud. Je me trouve sous les tropiques. L ’illusion etait complete. Des figuiers multipliants aux troncs tourmentes, aux branches tordues et enchevetrees, des mangliers au sombre feuillage, d’enormes bananiers, des bouquets de bambous geants dont le plumage oscille dans l’air tiede, toutes ces merveilles sont dues a un cou- rant d’eau chaude qui remonte de l’Equateur, et aussi & la circonstance, tres importante au point de vue climatique, que Natal est situó sur la cóte orientale du continent.Durban se compose de deux petites villes, la haute et la basse, reliees par un tramway. La basse ville est situee sur la plagę et ressemble a quelque petit port de la Tamise ou du Glyde. On n’y voit que marins et entrepóts de marchandises. La haute ville



Durban. — Vue generale. (D’apres une pbotographie communiqu6e par M. Peace.)





NATAL- 91occupe un bas coteau au fondde la baie. Par ses rues droites et demesurement larges, elleme rappelle plus l’Amerique que 1’Angleterre. Sous ce rapport, elle contraste avec Graham’s-Town, Port-Elizabeth, King- William’s-Town -et East-London, qui sont des villes essentiellement anglaises, tandis que dans les pro- vinces occidentales de la colonie le type hollandais est si visible et si visibłement ineffaęable. Dans les rues de Durban, oii les arbres abondent, on voit de petites maisons a un etage, quand ce ne sont pas de simples rez-de-chaussee, des eglises de ditferentes confes- sions, de beaus magasins, surtout dans Main Street, de petits jardins bien soignes, enfin un melange de brique et de feuillage, de pierre et de fer plisse qui, si on le depouillait des ornements fournis par le ciel et la vegetation, ne serait ni poetique ni pittoresque. En revanche, les gens qu’on rencontre dans les rues ont, par łeur apparence, des titres a ces deux epi- thetes : des Cafres dont la toilette se compose d’un jpagne en peau de mouton et d’une tunique d’uniforme plus ou moins en loques : defroque des soldats anglais. Des Zoulous en masse. Quels beaux corps bronzes, luisant au soleil et quelles bonnes łigures! quels francs rieurs! et comme ils vous regardent entre deux yeux, toujours avec une expression debonhomie! On dirait qu’ils vous donnent la bienrenue. Les jeunes łilles se distinguent par les contours classiques de la tete, de la nuque et du haut des epaules. II y a encore d’autres sauvages ou demi-sauvages: les indigenes qu’on a importes comme domestiques ou laboureurs de 1’embouchure du Zambeze et du pays avoisinant,



92 AFRIQUE AUSTRALE.Delagoa-Bay. Mais dans cette foule si bariolće, ce sont surtout les Malais qui me frappent. Ces coulies appar- tiennent a une classe tres basse, mais comme leur profil fin et regulier contraste avec les traits grossiers des Zoulous! La superiorite de la race saute aux yeux. Les femmes hindoues se drapent fort bien avec leurs vetements et leurs chales aux couleurs eclatantes. Elles aiment surtout le blanc et le cramoisi, et ces couleurs se marient fort bien avec l’olive mat de leur teint. Des anneaux d’argent ou de bronze aux pieds, de lourds bracelets, des bagues aux doigts et aux orteils, des boucles d’oreilles completent le costume, dont 1’effet generał me parait beau, harmonieux, et, sauf_Pornement applique au nez, presque classique.Le terrain qu’occupe Durban etait, il y a quarante ans, le promenoir des elephants. II n’y a pas plus de vingt ans que des lions venaient encore le visiter par occasion. Les progres de la culture ont fait dispa- raitre ce feroce gibier, qui cependant ne fait pas com- pletement defaut.A 1’ouest de la ville, une chaine de collines toute boisee qui s’appelle Berea attire le regard. Ces petites maisons, ces cottages plantes entre des jardinets, sont 1’habitation des hommes d’affaires de Durban. Quand le soleil baisse, la belle route qui y mene s’anime de cavaliers et de voitures. On a ferme le comptoir; on a hate de retrouver le calme et les douceurs du foyer domestique. Mais cette belle route s’arrete tout court a la lisiere de la foret vierge, encore aujourd’hui le domaine des leopards, des ańtilopes, des babouins, sans parler des serpents qui forment, avec le spectre



NATAL- 93des Zoulous, le fleau de la colonie. Quel voisinage et quel contraste ! N’est-ce pas une image frappante de l’existence de FAfricander qui, pionnier lui-mSme de la civilisation, nalt, vit et meurt sur łes conflns du monde sauvage.En ce qui concerne les serpents, n’en parlons pas! Ils sont l’epouvantail du colon qui arrive, mais il s’habitue promptement a ce danger permanent. Ces betes appartiennent aux especes les plus cenimeuses. La morsure entraine ordinairement la mort dans l ’espace d’un guart d’heure. M. Dumas, directeur des moulins a sucre d’Edgecomb, a une vingtaine de milles de Durban, m’a raconte qu’un de ses coulies avait ete mordu par un serpent a la jambe. A force de soins, on a pu prolonger sa vie, au milieu d’horribles souffrances, pendant trois jourś. IFautopsie a constate la pourriture complete de ses chairs autour de la partie mordue. Ces animaux penetrent dansFinterieur des maisons. M. Dumas s’est eveille un matin a cóte d’un serpent qui avait passó la nuit sur son oreiller. Ce qui a lieu d’etonner, c’est la rarete des cas de mor- sures, presque toujours mortelles, comme je viens de le dire, si Fon considere la quantite de ces reptiles et Fincurie des indigenes qui, plus ou moins nus, tra- vaillent dans les champs et dans les broussailles. Heu reusement le serpent ne mord que lorsqu’on letouche et, regle generale, il fuit 1’homme. II y en a cependant qui, dormant dans les sentiers, ne se derangent guere i  Fapproche de pas humains. Ce sont les especes les plus b craindre.



94 AFRIQUE AUSTRALE.Le moulin d’Edgecomb appartient h une compagniefranęaise et, dirige par un Franęais, est encore i  1’etat d’experience. Le courant du Mozambique amene, il est vrai, la temperaturę chaude voulue, mais il 11’amene pas la quantit.e de pluie dont la canne a besoin et qui ne lui fait jamais defaut sous les tropiques. Dans les dernieres annees, exceptionnellement, les pluies out óte abondantes; mais il y a aussi des annees de secheresse absolue. La canne y resistera-t-elle? Toute la question est lk. A quelques pas de la fabrique se trouve la case du directeur. Mme Dumas, tres lady- 
like au milieu des cannes, des ouvriers hindous et des serpents, qui la font trembler pour ses enfants, nous fait le meilleur accueil. Ce qui la tourmente plus meme que les serpents, ce sont les domestiques. Par- tout dans les colonies jentends proferer cette plainte. Je dine rarement k cóte de la maitresse de la maison sans qu’elle me parle de ce ver rongeur qui, plus que l’exil, plus que les privations et les dangers inherents a l’existence des planteurs, empoisonne ses jours.« Depuis une semaine, me disait Mme Dumas, je suis sans domestiques. Ils m’ont quittee tous k la fois, et me voilk obligee de faire moi-meme toutes les besognes de menage. » Les coulies et les Cafres, les seuls hommes k la verite en etat de labourer la terre sous un ciel qui exclut le travail manuel des blancs, savent tres bien que 1’Europeen ne peut se pafeser d’eux. On les engage aussi comme domestiques, ordi- nairement k un terme lixe d’avance. Leur temps expire, ils partent sans faute, et presque toujours sans raison, et rien ne les arrete. Si l’on n’a pas pu les



NATAL. 95ęngager pour un certain nombre d’annees, ilsrestent rarement plus d’un mois. Le consul d’Autriche est depuis un an a son onzieme domestique cafre, qu’il appelle Eleven, onze. Dans la colonie du Cap, les indi- genes apprennent un peu 1’anglais. Ici c’est aux mena- geres de s’approprier les langues de leurs domesti- ques. Aussi savent-elles toutes plus ou moins 1’hindou et le cafre. Les domestiques blanches a peine debar- quees se sentent les egales de leurs maitres, devien- nent insolentes, ont honte de leur etat, cherchent d’autres occupations et trouvent a se inarier. En peu d’annees elles sont arrivees au niveau de leurs anciens maitres et font chorus avec eux sur cette plaie de la vie coloniale.
Ą _____II y a deux clubs a Durban, tous deux parfaitement tenus. Le nombre des personnages officiels et autres que j ’y ai rencontres, celui des poignees de main echangees, sont prodigieux. Tout le monde semblait sincerement content de saluer un etranger, et tout le monde me disait, et je voyais bien que ce n’etait pas une vaine parole : « Puis-je vous etre utile? » Et ils se sont rendus utiles. Je les questionnais et ils repondaient. C’etait comme un livre ouvert dont les feuilles animees parlent au lecteur. Et, chose singu- liere, comme partout dans les colonies, les « offi- cials », les farmers, les marchands, tout ce qui est blanc cause presque toujours des affaires de la colonie, des noirs, des coulies, des prix des marches, des autruches, de la canne a sucre, de la secheresse, qui



96 AFR1QUE AUSTRALE.en ce moment fait cThorribles ravages parmi le betail: rarement de leur pays natal, de la vieille Angleterre. Ils sont tres loyaux, mais les voiles de la distance et de la separation d’avec leurs amis et parents d’outre- mer derobent la mere patrie a leurs regards. Cety- wayo prend dans leurs preoccupations et dans leurs causeries une plus grandę place que la reine Victoria.Ici aussi, comme en Cafrerie, les personnages offi- ciels qui ont passe une partie de leur vie au sein des populations noires les jugent favorablement, tandis que la plupart des negociants et farmers les detes- tent. Aussi quelles histoires ils vous racontent! Je n’en citerai qu’une.La femme d’un planteur etabli pres de Durban, au dęli de la riviere d’Umgeni, a l ’habitude d’envoyer son domestique indigene une fois par semaine i  la ville pour y faire des provisions de viande fraiche. Le Cafre profite de 1’occasion pour acheter a bon marche les parties de la bete dedaignees par les Europeens. Cetle fois-ci c’etait une tete de boeuf. Au retour, en passant a gue 1’Umgeni, son flis, un petit garęon qui 1’accompagnait, fut saisi par un crocodile. « Mon pere, cria 1’enfant, jette-lui la viande et il me lichera. » Mais le Cafre prćfera la tete de boeuf i  son fils, qui fut devore par le monstre. Toutes les personnes pre- sentes afflrmaient l’exacte verite du fait. Le moyen dą ne pas y croire! Mais un fonctionnaire m’assura qu’il n’y avait pas un mot de vrai dans cette histoire. Le moyen d’y croire! Et ainsi de suitę. Je  m’y perds.Dans cette partie de l’Afrique, la population noire augmente dans des proportions notables. On constate



NATAL- 97ce fait par l’impót sur les cabanes, dont on connait exactement le nombre. Chaque hutte est supposee contenir un peu moins de quatre habitants et demi. On explique cette augmentation par la constitution vigoureuse et prolifique de la race et par la polyga- mie. Le mari habite une hutte avec sa grandę femme, et il donnę a chacune de sęs autres epouses une cabane et quelques champs, soit pour les cultiver, soit comme paturages. La donation faite, il ne peut plus disposer des champs que du consentement de la femme. Apres la mort de celłe-ci, la cabane et le terrain passent au fils aine de 1’epouse defunte. On dit que les femmes sont les esclaves de leurs maris. G’est vrai & un certain point dans d’autres parties de l’Afrique. Mais ici, chez les Zoulous, elles ęxercent une grandę influence dans la familie, sont.hien trai- .tees, font certainement beaucoup d’ouvrage, mais travaiilent moins que les femmes des laboureurs anglais. Elles sont, a leur maniere, hien mises, hien nourries et ont l’air content. En somme, les Zoulous sont un peuple gai et heureux; ils ne demandent qu’a etre laisses en paix, et se montrent alfectueux aussi longtemps qu’on les traite bien.Ge qui precede m’a ete dit par un magistrat anglais qui sert dans ce pays depuis 1852. Plus de trente ans passes au milieu des sauvages! et avec cela la tour- nure, le langage, les manieres, la tenue du gentleman par excellence. J ’ai dine avec lui au club et j ’admi- rais le nceud elegant de sa cravate d’une blancheur irreprochable, la coupe orthodoxe de son habit noir. Je me croyais au Traveller's. II y a des natures d’elite
i. — 7



08 AFR1OUE ALSTRALE.que rien n’entame, semblables a 1’hermine qui tra- verse la boue sans eclabousser sa belle robę.Voici ce que m’a dit un autre connaisseur des hommes et des choses de Natal, ou il est ne et ou il occupe une haute situation offlcielle : « Les Zoulous sont faciles & mener. Ils respectent la loi et subissent, sans plainte et sans rancune, les peines que le juge leur inłlige, pourvu qu’on parvienne a leur faire com- prendre qu’ils sont en faute; sinon ils n’oublient ni ne pardonnent jamais lorsqu’ils ont ete, a leur sens, les victimes d’un arret injuste.« Ils croient en un fitre supremę et n’adorent pas d’idoles. On pretend qu’ils ont, a une epoque fort Sloignee, adopte la loi mosa'ique (??). Une cerlaine pratique qu’on rencontre aussi en Cafrerie semble avoir donnę lieu a cette supposition. Je serais enclin a penser qu’ils 1’ont empruntee aux musulmans. On sait que parmi les tribus de l ’Afrique centrale le Coran fait de nombreuses conquetes. Ils sont superstitieux et croient a la transmigration des ames. Les serpents qui penetrent dans leurs cabanes sont, selon leur croyance, les esprits de leurs parents trepasses qui viennent leur rendre visite. On ne les tue que lorsque le medecin-magicien, le witek doctor, declare y reconnaitre des intrus et non des membres de la familie.« En generał, cest unpeuple satisfait de son sort et d’une gaiete imperturbable. Ils labourent la terre juste assez pour pourvoir a leurs tres modestes be- soins. Ils cultivent surtout le mais pour en tirer une sorte de biere qui formę la nourriture principale des



chefs. De la, leur obesite. Ils ont de 1’attachement pour le gouvernement anglais, ou, pour mieux dire, pour ses agents, & condition que ceux-ci sachent les prendre, ce qui suppose une main legere, mais ferrae. On pourrait dire d’eux qu’ils joignent la sim- plicite de 1’enfant i  la ruse du sauvage. »Un recensement exact de la population est impos- sible. On reveillerait des. soupęons et provoquerait des troubles. Un kraal ne contient souvent que trois ou quatre huttes. Mais il y en a aussi qui comptent quelques centaines de cabanes. II y a de grands chefs qui possedent jusqu’a quatre cents kraals.J ’ai retrouve ici avec plaisir un jeune Belge dont j ’avais fait la connaissance a bord d’un steamer. 11 retourne a Lourenęo-Marques, Delagoa-Bay, ou il exerce la fonction d’agent des gouvernements de la Golonie du Gap et de Natal pour 1’immigration de travailleurs indigenes.Lourenęo-Marques, Inhambam, Quilimane, Mozam- bique, de petites villes portugaises, auraient, selon lui, de l’avenir si le gouvernement ne les abandon- nait ii leurs propres ressources, qui sont nulles. Le terrain qu’elles occupent n’a jamais ete cede aux Portugais. Des chefs indigenes s’en considerent comme les proprietaires. Toutes ces factoreries sont baties sur des langues de terre qui avancent dans la mer, comme Lourenęo, ou sur des ilots, comme Mozambique.Delagoa-Bay a l ’avantage d’etre le port de mer le plus rapproche du Transvaal et le debouche naturel de cette republique. Aussi les Boers, malgre leur
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100 AFRIQUE AUSTKALE-apprehension des fievres qui infestent le littoral, ont- ils, l’annee derniere, envoye une trentaine de wagons pour y acheter des provisions et des articles de pre­mierę necessite. C’etait leur premier essai. Naguere, de pareilles expeditions auraient ete impossibles, a cause de la tsetse. Cette terrible mouche tue les bceufs qui forment 1’attelage des wagons. Mais depuis que les troupeaux d’antilopes se sont retires vers le nord, la tsetse, toujours & leur poursuite, a disparu des solitudes qui sśparent le district de Leydenburgh de la mer. Cette tentative des Boers n’a pas donnę de grands resultats, vu le peu de marchandises qu’ils trouvaient dans les entrepóts de Lourenęo-Marques. Mais c’est un premier pas qui a contribue & faire murir le projet, conęu par le president du Transvaal et discute depuis des annees avec le gouvernement portugais, de relier par un chemin de fer la baie de Delagoa avec la republique sud-africaine.A Lourenęo-Marques, l’existence des Europeens, qui sont quinze environ, y eompris les Portugais et deux femmes blanches, n’est guere enviable. Le climat est tres malsain. On se leve a cinq heures, et l’on se couche avec les poules. Comme a Inhambam et Quilimane, on n’a de la viande fraiche qu’en hiver. Les residents europeens se cotisent alors pour l’ac- quisition d’un boeuf. Le reste du temps ils se nour- rissent de conserves et de volaille. L ’arrivee, rare et irreguliere, d’un vapeur-poste fait evenement. On fete le capitaine a tour de róle, et on s’arrache les provisions, jambons, vins, conserves qu’il a appor- tees. Les profits des residents sont modestes. Ils ris-



NATAL. 101quent leur sanie et leur vie, non pour faire fortunę, mais pour vivre. Les commis des deux maisons franęaises qui y sont etablies touchent 2000 francs d’appointements. Autrefois les fonctionnaires et em- ployes portugais exploitaient leurs situations offi- cielles pour battre monnaie. Depuis environ dix ans, le service public s’est moralise, et les gouverneurs s’occupent des interets de la localite. Sous ce rapport, il y a un mieux evident &. constater.Depuis la dścouverte des champs de diamants dans le Griqua-West et des mines auriferes au Transvaal, 1’immigration du noir dans les deux colonies anglaises et dans la republique sud-africaine a pris de grandes proportions. Elle se fait aux frais communs d’une compagnie et des deux gouyernements coloniaux, qui pourvoient au transport, a la nourriture pendant la traversee et au rapatriement des travailleurs &, la fin de leur engagement.Voici comment on procede : 1’agent resident ii Lourenzo-Marquez envoie des messagers aux idu- 
nas, les secrótaires des chefs de tribu, grands ou petits, en leur offrant des cadeaux et en demandant des travailleurs. Le plus souvent la permission d’emi- grer pour un terme fixe est accordee i  un nombre determinć de jeunes gens. Les recrues sont envoyćes a Lourenęo-Marques et logees dans des hangars attenant a la rćsidence de 1’agent. Aprćs avoir dis- cute et regle les conditions du salaire, il mene ses hommes, dix a la fois, chez le gouverneur portugais, devant lequel ils prennent 1’engagement definitif de trayailler dans tel ou tel endroit pendant deux ou



102 AFRIQUE AUSTRALE.trois ans. Leur consentement est completement et reellement librę, et des cas de rupture d’engagement, excepte quand les engages sont rappeles par leur chef, se produisent rarement.Ces sauvages rapportent toujours des eeonomies, ce qui explique pourquoi l’on trouve des souverains anglais fort avant dans 1’interieur du continent. Leur but principal est d’avoir de quoi acheter une ou plu- sieurs femmes. Ils en font leurs epouses, et ce sont elles qui doivent labourer leurs champs. Le prix des femmes et les negociations prealables ferment un sujet de conversation intarissable dans le monde noir.Umzila, le grand chef des tribus qui habitent les rives du Limpopo, est le principal potentat de ces regions. Lui, comme les autres chefs, tres friands de nouvelles, envoient aux etablissements des blancs et jusqu’a Durban des messagers charges d’y re- cueillir et de leur faire connaitre de vive voix, a leur retour, les bruits et racontars du jour.La race la plus guerriere est ćelle des Zoulous. Ils dedaignent les poissons, et disent que la volaille est nourriture de femme. II y a des peuplades suspectes de cannibalisme. Pour etre magicien, il faut avoir mange de son semblable. Mais celui qui passe pour anthropophage est cense etre un homme dangereux, parce qu’il veut acquerir un pouvoir surhumain. Sou- vent on le tue sans phrase.Les chefs de tribu n’accordent la permission d’emi- grer qu’a un nombre limite de leurs sujets, et seule- ment pour deux ou trois ans. En voici la raison : les



NATAL. 103nombreuses guerres de succession et autres les obli- gent a avoir toujours sous la main un certain nombre de guerriers. Quand la paix est menacee, ils envoient un iduna soit au Cap, soit a Natal, pour enjoindre a leurs sujets de revenir. Ceux-ci partent un a un ou en petites escouades, et apres quelques jours le proprietaire de la plantation se voit prive de ses travailleurs.C ’est une des raisons pour lesquelles on donnę la preference aux coulies, qui s’engagent pour dix ans et sont de meilleurs travailleurs. Lorsqu’un proprić- taire, au Natal, a besoin de bras, il s’adresse au gou- vernement de la colonie, en precisant le nombre de laboureurs requis. Le gouvernement, par 1’entremise de son agent aux Indes, en fait, si cela est possible, venir le nombre voulu et les distribue entre les proprie- taires. On est oblige d’engager une certaine quantite de femmes, soit quarante sur cent hommes, qui tron ■ vent toujours a se marier avec des coulies. Ces In- diens, recrutes a Calcutta et dans la presidence de Madras, sont payes au mois. Les proprietaires des plantations courent un certain risque, parce que, parmi les hommes qu’ils doivent accepter des mains du gouvernement, il y a toujours des maladifs et des faineants. Pour obvier a cet inconvenient, depUis deux ans on a introduit le payement & la tache: en d’autres termes, on assigne a chaque travailleur une certaine tache quotidienne. En la remplissant, il donnę la quantite de travail representee par ses gages. S’il est bon travailleur, il 1’aura terminee au milieu du jour, et il lui restera quelques heures a



donner a son petit champ; car, outre ses gages et sa nourriture (riz, mais, poisson, graisse), fournie par le proprietaire, il reęoit aussi un petit terrain qu’il peut cultiver, et dont le rendement lui appartient. Le paresseuy emploietoute sajourneearemplirsatache. Au Natal, la plupart des ooulies, apres avoir termine leurs dix ans, restent dans le pays, achetent avec leurs economies de petits champs, se font cultiva- teurs, pecheurs, marchands. C’est a eux que les cou- lies travailleurs achetent leurs provisions. De la, l’op- position croissante des petits commeręants de Natal a 1’introduction des Indiens, dont ils redoutent la concurrence.Mais, d’un autre cóte, les planteurs de la canne a sucre ne peuvent se passer des coulies, parce que, moins indolents que les noirs, qui, de plus, sont sou- vent rappeles par leurs chefs avant la fln de leur terme, ils travaillent regulierement et se trouvent trop eloignes de leur pays natal pour pouvoir songer a rompre leurs engagements. Depuis les dernieres annees, le recrutement des Indiens devient de plus en plus difflcile, parce qu’ils preferent emigrer dans des pays plus rapproches de 1’Inde, comme, par exemple, a File Maurice et & Singapour. L ’emigration vers des pays qui ne font pas partie de 1’empire bri- tannique, sauf les Antilles franęaises, est strictement interdite.

104 AFRIQTJE AUSTRALE.

Quelque petite que soit la ville, qdelque restreint que soit le nombre des blancs, Durban possede une



NATAL. 105societe. Mrs. Baynton est une des deesses de cet Olympe. G’est une femme vraiment distinguee, qui compte un grand nombre d’amis dans les deux, colo- nies '. La maison du capitaine son mari est le centre de la vie ólegante au Natal et le port de refuge du peu de voyageurs de marque qui visitent ce coin recule du globe. Le prince imperial et 1’imperatrice Eugenie y ont accepte 1’hospitalite.Le capitaine m’a fait cadeau d’un joli bouclier et de q.uelques zagaies, non de celles qu’on fabrique en Angleterre pour les envoyer aux Zoulous (!!), mais faites par les sauvages eux-memes. On les reconnait a la maniere solide dont la pointę de fer est attacheela lance par une laniere de peau de vache.La distance de Durban a Pieter-Maritzburg est de 50 milles par la route carrossable, de 70 par le chemin de fer.Le pays que nous parcourons, un ravissant dedale de coteaux boises, deploie toutes les richesses de la vegetation tropicale. Q£t et 15, de la culture, des mai- sons de campagne plantees entre des touffes de bambous, sur lesquelles se decoupent les branches tourmentees d’arbrisseaux sans fftuilles festonnes de grosses fleurs ecarlates.A partir de la station de Northdean, les arbres deviennent rares,les veldts et les bush remplacent le figuier, les grands eupborbes, le bambou. Mais Pine- town est encore joli. J ’y rencontre le missionnaire
1. Elle est morte, generalement regrettee, peu de mois apres 

mon passage.



106 AFRIQUE AUSTRALE.(protestant) Posselt. II est ici depuis trente-cinq ans et dirige la grandę mission de la « Nouvelle-Alle- magne ». Nous en entrevoyons les premieres mai- sons. G’est toute une colonie allemande. Les cultiva- teurs prosperent, les petits boutiąuiers succombent a la concurrence des marchands indiens, qui vivent avec trois pence par jour et se contentent de profits minimes. A une petite distance de Neu-Deutschland, les Trappistes viennent de fonder un etablissement. Trente-quatre Freres et Soeurs sont en route pour les joindre. Dans cette communaute aussi 1’element alle- mand predomine.Au delii de Pinetown, le pays devient ce que je l'ai vu en Cafrerie : desole, onduleux, avec des echappees de vue sur les montagnes. Une d’elles, dite Table- 
Mountain, domine toutes les autres. Nous ne la per- dons plus de vue. Le chemin de fer la contourne, et, vue de Pieter-Maritzburg, c’est-a-dire du nord, elle presente absolument les memes contours. Ici com- mence 1’ascension du premier gradin menant au haut plateau de l’Afrique du Sud. Le chemin de fer s’y prend fort mai pour 1’escalader. Je me demande comment il s’est trouve des ingenieurs assez teme- raires pour tracer ces courbes, sans parler des viaducs poses sur de minces colonnes de fer qui menacent deja ruinę et s’ebranlent sous le poids de la locomo- tive. Effrayee comme les passagers et les conducteurs, elle n’ose avancerqu’au petit pas. Pour echapper aux emotions desagreables, je me livre a la contempla ■ tion du pays. Je ne plonge pas dańs 1’abime que nous t.raversons a une hauteur prodigieuse. Je leve les



NATAL­ IO"ycux vers les montagnes d’un gris nuance aFinfini; vers des coteaux qui sont roses je ne sałs trop pour- quoi, puisąue nous sommes au milieu du jour; vers des talus enormes, jaunes ou bistres, tout parsemes de blocs de granit. Puis, prenant mon courage i  deux mains, je mesure les profondeurs beantes a droite et a gauche du viaduc. Je decouvre au fond des taches noires : le bush; des plaques vertes : des champs cullives; des póints blancs : les maisons des planteurs.A une des stations, a 1’ombre de quelques arbres rabougris, saupoudres de poussiere et de sable, un groupe pittoresque de Zoulous. Ils etaient tout nus sauf le pagne. C’est la concession qu’ils font aux Europeens, la ou ils en rencontrent. A en juger par la plume qui se balanęait sur leur tete ceinte d’un anneaude bronze, c’etaient des gentlemen. Un d’eux, evidemment un dandy, portait a la main un bouclier en peau, que j ’achetai pour six pence. Ses beaux yeux śtincelaient de joie a 1’aspect de la petite piece blanche. A cóte de lui se tenait une jeune fdle. Elle avait le bas du sein couvert d’une tunique. Le haut de la poitrine, la nuque, les bras, les epaules et le dos jusqu’d la ceinture restaient nus? Quel chef-d’ceuvre de la creation! Deux femmes vieilles avant 1’age faisaient contraste. Elles ne portaient qu’une jupe. Detournons les regards. Les autres hommes, moins elegants que le dandy, avaient cette expression małe, franche et gaie qui est 1’apanage du peuple le plus guerrier de l’Afrique australe. Tous semblaient fort, propres de leur personne.



108 AFRIQUE AUSTRALE.Pres de la station de New-Leads, le vert tendre d'un groupe de petites oasis eparpillees dans les plis des montagnes reposait 1’ceil. On y produit du mals et des pommes de terre, pas de froment. Un peu plus loin commence l ’herbe haute, qu’on ne voit pas dans les districts de la cóte. Ce sont ces graminees qui recouvrent les steppes et les prairies illimitees de 1’Orange Free State et du Transvaal.Nous avions quitte DurbSn a huit heures du matin, et a deux heures de Fapres-midi le train entra dans la gare de Pieter-Maritzburg. Le gouverneur, sir Henry Butwer, me reęut au Government-house, situó a quelques pas du camp et de la gare. C ’est com- mode et c’est pratique. Dans un pays ou 30 OOO.blancs se partagent le sol avec 400000 noirs dont le nombre, par des invasions du Zoulouland, peut a chaque instant s’accroitre & 1’infini, on est toujours sur le qui-vive, et il est bon qu’en cas d’aetion la tete et le bras se trouvent l’un pres de 1’autre.La petite force armee britannique au Natal, sauf quelques detachements, est concentree au « camp » de cette ville.L’hótel du Gouvernement s’eleve au milieu d’un joli petit parć. Un haut euphorbe et un eucalyptus importe d’Australie, devant la faęade du jardin, attirent des 1’abord mes regards. Comme la maison occupe une hauteur dominantę, et qu’il n’y a lani murs ni autres edifices, le regard embrasse, et des fenetres et du jardin, un vaste panorama de montagnes, de coteaux et d’une plaine onduleuse dont lecentre est occupe par la capitale officielle du Natal. Comme dans toutes



NATAL. 109les villes de l’Afrique australe, on y voit des rues d’une largeur exageree et assez longues, se croisant & angle droit. Quelques-unes sont, devantles maisons, plantees d’arbres. C ’est peut-etre le seul indiee reste visible de 1’origine hollandaise de la ville, sauf son nom ou plutót ses deux noms, accouples bizarrement, mais perpetuant la memoire de deux heros *.
Charmante excursion, avec sir H. Bulwer, quel- ques jeunes officiers et M. Shepstone, au kraal du chef Tetelekou, situe a une dizaine de milles de la ville, dans une des gorges du Swartkop. M. Shep­stone, frere de sir Theophilus, connu en Europę par l’annexion passagere du Transvaal, est ministre (colo- nial) pour les affaires etrangeres. Ne dans le pays, il a passe sa vie, deja longue, dans le contact et sou- vent au milieu des Zoulous.Piien de solitaire, de mysterieux comme ce ravin profond que notre petite colonne descend lentement. Devant nous, a nos pieds, deux kraals separes par un pli de terrain; au-dessus de nous, fort rapproche pour 1’ceil, le sommet un peu aplati, aux teintes foncees, de la Tete-Noire, du Swartkop. Devant l ’un des kraals, un groupe de sombres flgures : le chef
1. Pieter-Retief de Paarl, descendant d’une familie hugue- 

note, traitreusement massacree avec les siens par Dingaan, le 
grand chef des Zoulous (1838), et Gert Maritz, un bourgeois 
de Graaf Reinet: tous deux les chefs des Boers au Natal ct 
fondateurs de la republique ephemfere dile Natalia. C’est de 
eette ćpoque (1840) que datę la fondation de la ville de Pieter- 
Maritzburg.



MO AFRIQUE AUSTRALE.debout; ses hommes, en signe de respect, aceroupis sur leurs talons. A notre approche, Tetelekou s’avanęa et nous aida a descendre de cheval. Les hommes, toujours assis, pousserent un cri ou plutót un grogne- ment sourd. C’est leur rnaniere de saluer. Les femmes, rangees en ligne a une distance respectueuse, crie- rent en chceur: Oho! On n’est pas plus poli. Une jeune personne, une des nombreuses epouses du chef, attira mon attention par sa beaute. Elle se tint modestement derriere la « grandę » femme du chef et une autre Meg Merrilies noire; mais, tout en tachant de se cacher, elle trouva moyen de se faire voir. Les femmes avaient le sein et le bas du corps couverts. Les plus jeunes filles, toutes bien faites, portent leurs cheveux noirs a l’etat naturel. Les femmes mariees les teignent avec de 1’ocre rouge. Le chef, qui avait ete prevenu de la visite du gouverneur, portait son costume de gala, une jaąuette et, sur la tete, ceinte d’un anneau, une plume ecarlate. Pour temoigner de son respect, il marchait le haut du corps un peu incline et il ne dęto urna pas 1’ceil du gouverneur. Mais, malgre ces marques de deference, il paraissait ce qu’il est, un grand seigneur dans son pays. Ge fut a quatre pattes, a travers une petite ouverture carree dont le chambranle etait grossierement sculpte, que nous penetrames dans sa cabane, spacieuse, propre et pavee d’une sorte de stuc, auquel les femmes savent par des pietinements donner la durete et le lustre du marbre. De meubles, pas de tracę. Les notables arri- verent un a un, penetrerent comme nous en rampant, mais avec lagilite de la bete fauve, et se rangerent le



Kraals <le Zoulous. (D'apres des photographies de M. Ferneyhough, commuuiguees par la Societe de Geographie.)





NATAL.long des parois, oii ils disparurent dans la penombre. II n’y a pas de fenetres dans ces habitations, et pour menager les faibles yeux des blancs, qui ne suppor- tent pas la fumee, on n’avait pas allume le foyer. Le chef nous montra ses tresors : des peaux et quelques couvertures de coton que les femmes mettent aux danses publiques. A la fln de la visite, on nous servit de la biere du pays dans un grand boi, qui circula apres que le chef y eut bu le premier, pour constater qu’il n’y avait pas de poison. Je lui demandai, par 1’entremise de M. Shepstone, si des serpents pene- traient quelquefois dans sa cabane. II repondit que ceux qui y venaient etaient ses parents, et par con- sequent les bienvenus.A notre depart, toute la population du kraal nous accompagna jusqu’ti 1’endroit ou nous avions laisse les chevaux. Les femmes, accroupies comme a notre arrivee, se leverent au moment du depart, criant en choeur : Oho! oho!La scene etait sauvage, le cadre du paysage severe, les splendeurs du ciel, lors de la rentree a Pieter- Maritzburg, au delk de toute description.

113

Tous les soirs il y avait grand diner au Govern- ment-house. Dans ces occasions, n’etaient les do- mestiques zoulous, de beaux hommes revetus d’une jolie livree (jaquette et caleęons de toile blanche liseree de jaune), mais marchant nu-pieds selon la coutume du pays, je me serais cru dans un chateau de la vieiłle Angleterre. Pieter-Maritzburg est le



centre politiąue, militaire, administratif, judiciaire, ecclesiastique de la colonie; Durban en est le port de mer. J ’ai donc pu faire ici la connaissance de toutes les notabilites de Natal, du chief justice, de M. Gall- way, attorney generał, de M. Ackermann, president du conseil legislatif, de Mgr Jolivet, eveque catho- lique, et d’autres personnages plus ou moins meles aux affaires publiques, et tous, si je ne me trompe, plus ou moins preoccupes d’une situation compli- quee, peu comprise en Angleterre, difficile a com- prendre meme sur les lieux et non exempte de dan- gers. « 11 n’est pas aise, m’a-t-on dit, de savoir ce qui se passe au dela du Tougela. II n’est pas plus facile d’entrevoir a quoi aboutiront les perplexites et les hesitations &, Londres. »On debattait les embarras flnanciers, les attaques violentes, au Gorps legislatif colonial, de 1’opposition, qui demande un gouvernement responsable, et, par- dessus tout, la grosse, la brulante, 1’eternelle ques- tion des indigónes
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Lors de la guerre avec les Zoulous, en se rendant au quartier generał anglais, le prince imperial Louis- Napoleon a jbui pendant quelques jours de 1’hospita- lite de sir Henry Bulwer. Tout le monde le trouvaitkf
1. Pendant mon sejour a Pieter-Maritzburg, on- eut des nou- 

velles alarmantes de la « reserve » du Zoulouland. Cetywayo', 
qu’on avait dit mort, s’y trouvait gućri de 'ses .blessnres et 
rassemblant ses impis. Par cons6quent,'une partie des troupes 
cantbnnees dans cette ville furent dirigees vers les bords du 
Tougela.



NATAL. 115charmant, tres jeune, inquiet, dćsireux de se distin- guer et persuade que les faits d’armes qu’il espćrait accomplir dans cette campagne determineraient son avenement au tróne imperial. Chose etrange, tous les jeunes officiers anglais qui 1’accompagnaient dans ses excursions aux environs de Maritzburg avaient comme un pressentiment qu’il lui arriverait malheur. Excellent cavalier, il attendait toujours que tous ses compagnons fussent en selle avant de se lancer sur son cheval, ce qu’il faisait avec une grace toute par- ticuliere et avec la legerete d’une plume. On pense que cette habitude lui a probablement coute la vie. Lorsque, dans le bush ou il fut tuó, le signal de monter eut ete donnę, ou plutót lorsque chacun se precipita sur son cheval, le jeune prince, selon sa coutume, peut-etre aussi pour faire preuve de sang- froid, tarda a se mettre en selle. Ce fut a ce moment que deux coups de feu partirent des broussailles. Le cheval du prince s’effraya, se cabra, 1’empecha de monter. II se mit alors & courir dans la direction des cavaliers, diriges par un triste officier, fut abattu par deux fleches et acheve avec une petite zagaie.J ’ai demeure au Government-house dans 1’appar- tement occupe par le prince lorsqu’il se rendit sur le theatre de la guerre, et 1’annee suivante par 1’impe- ratrice Eugenie, lors de son pieux pelerinage. Couche dans le lit sur lequel avaient repose ces illustres per- sonnages, l’un avant d’aller & 1’encontre d’une mort prematuree et tragiąue, 1’autre en se rendant sur les lieux de la catastrophe, des souvenirs a demi effaces, transformes soudainement en visions lumi-



neuses, vinrent troubler mon sommeil, hanter mes reves : la naissance d’un heritier; ąuinze jours apres, la paix; les plenipotentiaires qui Pont signee descen- dant les degres de Phótel du ministere, aux acclama- tions de la foule qui encombre les quais; le canon des Invalides annonęant a la ville de Paris l’evenement si ardemment desire. Partout dans les rues des gens, hommes et femmes, qui pleurent de joie. II n’y a plus lieu de trembler pour les epoux, les fds, les freres en Crimee! Puis le Te Deum et les cloches de Notre-Dame, et les ceremonies du bapteme, le ban- quet offert a 1’empereur a PHótel de Ville, et toutes sortes de rejouissances publiques, cette fois-ci le temoignage d’une allegresse sincere sinon generale. Le second Empire porte & 1’apogee de sa puissance. Dans le pays, un retour de confiance dans la stabilite du nouvel ordre de choses. En Europę, 1’esperance renaissante d’un avenir de paix. Et apres? — Ce que nous avons vu. — Et a la fin? — Au fond de l’Afrique, une embuscade de sauvages; un jeune homme etendu mort sur la fougere; une mere decouronnee arrosant de ses larmes le sol qui a bu le sang de son enfant. L’histoire de l’antiquite, si riche en peripeties sur- prenantes qui nous semblaient fabuleuses, offre peu d’analogies. Quelle matiere a meditation sur le neant des grandeurs humaines!
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V
APERęU POL1T1QUE

A bord du John Elder, 16 septembre *. — Me voila en route pour 1’Australie. Aux labeurs du voyage sur le continent africain, aux agitations de la vie mon- daine que j ’ai menee au Cap succede le calme, le recueillement, la douce monotonie d’une longue traversee. C’est le moment de jeter un regard en arriere, de resumer les impressions de mes deux mois d’Afrique australe.A premiere vue, la chose publique est une enigme, un chaos complexe, obscur, mysterieux, un livre ecrit avec des caracteres indechiffrables. Mais en y regardant de pres, avec un peu de patience et de perseverance, on parvient a debrouiller les fils.Nous nous trouvonsen presence de trois elements. Ce sont les Noirs, les Hollandais, les Anglais, et encore et par-dessus tout les Noirs. Oui, c’est le
1. Les Communications directes a la vapeur avec 1’lnde etant 

interrompues, je  fus oblige de retourner a Cape-Town, oii je 
m’embarquai le 13 septembre pour 1’Australie.



118 AER1QUE AUSTRALE- ’sombre continent. Numeriquement, les hommes de couleur depassent les blancs dans d enormes pro- portions. Et, notons-le bien, leur nombre s’accroit, tandis que celui des blancs reste stationnaire : ce qui veut dire que, relativement, ils decroissent. Dans l’Amerique du Nord et dans toutes les autres eolo- nies anglaises, 1’homme de couleur, par le contact du blanc, s’efface et disparait : ici c’est le contraire qui a lieu.Voilk donc un des elements de la question. Ajou- tons que les familles anglaises comptent de cinq a six enfants, les familles hollandaises de dix a douze. Les Anglais partent apres un certain temps. Les Hollan- dais restent. L ’immigration des uns et des autres, comparee a 1’immigration vers l’Amerique, est mi- nime, et elle reste bien au-dessous de celle qui prend le chemin de 1’Australie. II y a donc dans l’Afrique du Sud 1’element noir qui augmente, l’ele- ment hollandais qui reste, 1’element anglais qui passe.Au point de vue exclusif des nombres, on trouve que l’avenir appartient aux noirs, et, en ce qui con- cerne les deux races blanches, que les chances des Hollandais sont plus favorables que celles des Anglais. Mais 1’inferiorite du nombre des blancs, Anglais et Hollandais, est compensee jusqu’ii une certaine limite, que personne, il est vrai, ne saurait encore definir, par la superiorite que donnę la civilisation et, ce qui, a mes yeux, est incontestable, aussi par la superio­rite de la race.Je n’essayerai pas, ce serait inutile, de donner ici



APERęU POLITIQUE. 119qne description des differentes peuplades noires de cette partie du continent africain. Jusqu’a present les indigenes ne comptent que comme force brute. Mais, convenons-en, cette force est formidable.Examinons plutótles deux races blanches : d’abord, dans l’ordre historique, les premiers venus, les Hol- landais. J ’inscrirai dans ces feuilles ce que j ’ai pu puiser aux sources les plus variees et les plus auto- risees.
Les Boers. — C’est le synonyme, pas grammatica- lement, mais selon un usage generalement adopte, de descendants des anciens colons venus de Hollande depuis 1652. Au Cap, dans le monde anglais, on ne prononce pas le mot de Boer sans faire vibrer une corde penible. C’est qu’on touche a la question deli- cate : Quelles sont les dispositions actuelles des anciens maitres a l’egard des nouveaux? Le medecin qui sondę une plaie est mai reęu du malade; je n’ai pas la pretention de guerir la plaie, j ’agis en simple curieux, mais en curieux bienveillant.Le trait de caractere le plus en evidence du Boer est la soif de 1’indćpendance. II y sacrifle tout, excepte sa religion, sa familie, ses boeufs et ses wagons. II a cultive un terrain. II est dans un etat assez prospćre, heureux et gai a sa maniere. On a fait au Cap des lois qui le genent; dans son voisinage se sont etablis d’autres cultivateurs qui le genent aussi. 11 devient sombre, inquiet, malheureux. II quitte ses jardins, ses potagers, ses champs, ses orangers, ses autruches. II part, il trek, il va chercher 1'inconnu ou il espćre retrouver 1’independance et la solitude. Ce



120 AFRIQUE AUSTRALfi.serait une grandę erreur de penser que c’est seule- ment sous le regime anglais qu’il a pris ces gouts et ces habitudes. II a ete le meme sous le gouvernement hollandais, du temps de la Ghambre des Dix-Sept a Amsterdam et des commandants du Cap envoyes par les Etats-Generaux. Mais ces froissements ont pris de plus grandes proportions et ont entraine des consequences bien autrement graves depuis que la Colonie du Cap a passe a la couronne d’Angleterre, c’est-a-dire depuis le commencement de ce siecle. Quelles sont les relations entre Anglais et Hollan­dais? Laissons parler un des hommes qui connaissent le mieux ce pays et dont j ’admire la parfaite liberte d’esprit; j ’y joindrai les affirmations de quelques autres personnes egalement dignes de foi.« Les Hollandais, m’a-t-il dit, ne nous aiment pas, mais c’est par manque de sympathie plutót que par hostilite. Ils ont trop de bon sens pour ne pas com- prendre que ce serait folie de songer seulement a reprendre par la force possession de ce pays. Ils ne font donc, je parle ici de la population de Cape-Town et des autres villes, qu’une opposition legale. Ils ne boudent pas, ils ne frondent pas; mais ils s’amusent, au Parlement et partout ou ils peuvent, a se rendre desagreables.« Ce sont des gens & part, ces vieux Hollandais. La colonie ne fait pas de progres. Nous sommes mate- riellement les maitres du Cap, mais les Hollandais le possedent moralement. Or les Hollandais sont des gens contents (?). Ils ne demandent qu a rester ce qu’ils sont. Comme blancs, ils se savent les egaux de



Convoi de Boers emigranta. (Dapres une photographie de M. Coiliard.)





123APERętJ POL1TIQUE.. tout le monde; comrne descendants des anciens co- lons, en vrais aristocrates qu’ils sont, ils se croient un peu superieurs a tout le monde. Ils se conten- tent donc dTetre ce qu’ils sont. Ils sont egalement contents de ce qu’ils possedent, car ilspossedent le necessaire, et ils dedaignent le superflu. Ce sont des satisfaits, c’est-a-dire des gens qui ont horreur de tout ce qui est nouveau et, par consequent, du pro­gres.« Paarl et Stellenbosh sont, apres Cape-Town, les plus anciens centres hollandais et les plus conside- rables. Tout le monde y est parent de tout le monde, et l’on a des freres, des cousins, des neveux a Natal, a Orange Free State, au Transvaal, dans les veldts et au bush, partout oii une vingtaine de boeufs trainent un wagon habite par une familie hollandaise.« En examinant les Boers dans les differentes par- ties du continent, on les trouve partout les memes : indifferents a Fendroit des Anglais, se souciant fort peu de politique, rarement hostiles de fait, mais sup- portant avec une obeissance passive le gouvernement imperial, c’est-a-dire la souverainete britannique; ils ne forment aucun prójet de rebellion, mais ils exa- minent avec complaisance les eventualites qui pour- raient mettre un terme a la domination anglaise. Principalement a cause de leurs relations de familie, ils se considerent comme solidaires les uns des autres. De la, la necessite pour les autorites de la Heine de mettre souvent des gants de velours. Q’a ete la cause de la grandę popularite de sir George Grey parmi eux. II avait la main delicate. Les Boers



124 AFH1QUE AUSTRALE- ne sont certainement pas nos ennemis par principe. II y a toujours eu des hauts et des bas dans nos relations. Le refroidissement tres caracterise d’au- jourd’hui a pour cause l’annexion, pas completement legale, des champs de diamants & la Golonie du Cap, au detriment de i’Órange Free State, et la derniere guerre avec le Transvaal. Les Boers, il est vrai, ont attaąue et vaincu les troupes anglaises. Mais, en nous mettant a leur point de vue, nous devons avouer que c’est nous qui les avons contraints a prendre les armes. La mort de chacun des hommes tues par des balles anglaises dans les trois actions de Lange-Neck, d’Ingogo et de Majuba-Hill a jete le deuil dans un grand nombre de familles disseminees sur toute la surface de l’Afrique australe. »Gette guerre avec le Transvaal et la maniere dont elle s’est terminee constituent, sans doute, l ’evene- ment le plus important depuis que 1’Angleterre a pris pied dans cette partie du monde. Je me permets de resumer ici le recit que m’en a fait un homme qui a le droit de dire : Quorum pars fu i.« L'acte d’annexion (du Transvaal) accompli de sa propre autorite par sir Theophilus Shepstone n’etait pas strictement legał, mais iLa ete legalise apres coup par Fadhesion de la majorite des populations. Ceux des Boers qui y avaient fait opposition fmirent par la subir en silence. Le fonctionnaire envoye au Trans- vaal en qualite de commissaire deplut des son debut. II avait amene des officiers et des employes anglais, et on le soupęonna, probablement a tort, de vouloir introduire la langue anglaise dans les transactions



officielles et dans les ecoles. Une deputation de Boers, chargee de faire connaitre les doleances de la nou- velle province, fut envoyee & Londres. Elle sollicitait le maintien des us, coutumes et lois du pays et du hollandais comme langue officielle, ou bien 1’annula- tion de 1’acte d’annexion. La derpande du respect des coutumes du pays impliquait tacitement l’esclavage domestiąue et les corvees. On conęoit que le cabinet anglais ait decline 1’acceptation pure et simple de ces propositions. Mais on aurait peut-etre pu arriver a une entente. Le gouvernement de la Reine repondit par un refus net. Lorsqu’on eut connaissance de ce fait au Transvaal, une reaction subite eut lieu. Les hommes du parti extreme, contenus jusque-lk par les moderes, 1’emporterent. Les Boers s’armerent et prirent une attitude menaęante. Le commissaire demanda du secours au Cap. Quelques troupes, en- voyees a la hate, furent, durant la marche, entourćes par des Boers et sommees de se rendre Sur un refus, les Boers firent feu et en tuerent la plus grandę partie. C’est la premiere rencontre, dite de Lange- Neck.« A cette nouvelle, le generał Colley, commandant militaire au Natal, accourt avec cinq cents hommes, attaque plusieurs milliers de Boers retranches dans une position tres forte, et est repoussć avec de grandes pertes. C’est la seconde affaire, celle d’In- gogo.« Cependant des renforts considerables, envoyes d’Angleterre sous le commandement du generał Wood, debarquent a Durban (Natal), et le generał
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Golley, impatient de retablir sa reputation compro- mise, contrairement a 1’ordre de son nouveau chef, qui lui enjoignait d’attendre l’arrivee de nouvelles troupes, occupe sur une hauteur une position jugee imprenable. Les Boers attaąuent et, malgre une de- fense hero'ique, detruisent sa faibłe troupe. Lui-meme est tue. C’est la troisieme affaire, dite de Majuba- Hill.« M. Gladstone, informe de ces desastres, telegra- phia au gouverneur du Gap : « We have wronged the 
v. Boers, make peace. Nous avons fait tort aux Boers, « faites la paix. » Oncomprend le desespoir du generał, qui se trouvait a quelques marches du theatre de la guerre et se sentait parfaitement en mesure de cha- tier les rebelles. On conęoit aussi la consternation et la colere des troupes et des residents anglais, et Fon comprend raffaiblissement du prestige britannique, suitę naturelle d’une paix conclue apres trois defaites. Cependant les ordres etaient peremptoires, et Fon signa une convention qui retablissait la « rśpublique africaine » du Transvaal, sous certaines restrictions, qui seront d’ailleurs, a la suitę d’une demarche du president, en cours d’execution, probablement resi- lićes *.« Ces evenements, a notre point de vue (le point de vue anglo-africain), sont deplorables. Les Boers du Transvaal, du moins 1’immense majorite, sont parfai­tement indifferents au sujet de la constitution ou du pouvoir qui les regit. Ils n’avaient aucune aversion
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1. Elles l’ont ete en effet.



contrę les Anglais. Ils voulaient et ils veulent seule- ment vivre & leur maniere, et se servir de leur langue dąns toutes les transactions de la vie. Enfin, ils veu- lent qu’on les laisse tranquilles. Sinon, ils se battent ou ils trek. Or, & la suitę de cette triste campagne, sur toute 1’etendue du territoire immense ou l ’on ren- contre des Hollandais, un revirement profond a eu lieu dans leurs sentiments. Une tres petite minorite est restee ouvertement et franchement attachee au gouvernement anglais. La grandę majorite, qui s’etait habituee & notre domination, se montre froide, reser- vee, mais non ouvertement hostile. La convention, conclue apres des defaites et sans reparation de l ’hon- neur compromis de nos armes, a donnę a 1’element hollandais non seulement du Transvaal et d’Orange Free State, mais aussi des deux colonies et de toute l’Afrique australe, une opinion exageree de leurs forces.- Cependant le mai n’est pas irreparable, si le gouvernement de la Reine veut et sait tenir ćompte de la tournure d’esprit et des sentiments nationaux des Hollandais.« Lord Carnarvon, au moment de son passage au ministere des colonies, favorisait la realisation d’un projet caresse en Angleterre par un grand nombre d’hommes politiques : c’etait la formation d’une con­federation sud-africaine. G’est une conception saine et qui a de l’avenir. Seulement la confederation ne pourra s’organiser que lentement, c ’est-a-dire apres que nos populations blanches en auront compris 1’utilite. Ce jour-la elle se trouvera etre une necessite et se fera d’elle-meme. Impatient d’accomplir cette
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oeuvre, le ministre nous envoya 1'historien Froude. Ce celebre homme de science, qui d’ailleurs n’etait revetu d’aucun caractere officiel, parcourut toutes les provinces et Ltats de l’Afrique du Sud, organisa partout des reunions, exposa dans de iongues haran- gues les avantages que trouverait dans la confedera- tion 1’element hollandais, « le plus nombreux, le plus « fort, le mieux ancre dans le pays ». Avec la conven- tion de Majuba-Hill, cette mission a ete pour beau- coup dans le reveil si incommode, pour ne pas dire si dangereux, de 1’esprit hollandais. Mais en somme M. Froude echoua. Lord Carnarvon nomma ensuite sir Bartle Frere gouverneur de la Colonie du Cap et haut commissaire dans l’Afrique australe. Cet homme superieur, charmant, generalement respecte et aime dans le pays comme pas un de ses predecesseurs, apporta dans 1’accomplissement de sa mission l ’ar- deur de ses convictions, l’elevation d’une ame forte- ment, trempee et une rare experience des affaires, acquise aux Indes et dans l’Afrique orientale. Le desastre d’Isandula prepara, l’avenement du minis- tere Gladstone determina sa retraite. Mais quand meme ces deux evenements n’auraient pas eu lieu, la confederation ne se serait pas faite, par la raison que 1’etat de choses actuel et 1’ensemble de la si- tuation y opposent encore des obstacles insurmon- tables. »Apres les personnages anglais, ecoutons les con- fidences d’un vieux Boer qui, en presence d’un etranger non britannique, a bien voulu sortir de la reserve habituelle de sa race.
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« Je suis loyal. Mon pere l’a ete. II nous disait : « Mes enfants, Dieu commande qu’on respecte l’au- 4 torite.Donc, respectons le gouvernement anglais. » C’est ce que je fais. Mais les Anglais nous ont ruines (en supprimant le travail force des noirs). Sous l’an- cien regime, nous etions heureux. Les noirs avaient le sentiment de leur inferiorite. II n’est pas vrai que les Dutch les aient maltraites. G’est le contraire qui est la verite. Les Anglais ont promulgue la fausse et dangereuse theorie de 1’egalite des races. Les noirs ne travaillęnt plus, on ils travaillent lbrt peu. Ils ne sont pas plus heureux pour cela. Mais les Boers ont perdu les rnoyens de cultiver leurs terres. Ils commencent a s’appauvrir. Ils etaient riches a leur maniere. On est riche quand on a ce qu’il faut pour vivre dans 1’abondance. Leurs besoins etaient limites, et ils avaient largement de quoi les satisfaire. Aujour- d’hui ils sont tous plusou moins endettes. Les reve- nus de l ’Etat (de la colonie) augmentent, grace aux impóts, qui augmentent aussi, mais la population hollandaise est en decadence. Avec cela les flnances de la colonie sont oberees. Maisjes Anglais ont fait jplus que cela : ils ont arme les noirs. Sous le regime hollandais il etait severement inferdit aux gens de couleur de posseder des armes. Nos magistrats exer- ęaient a ce sujet la plus stricte surveillance. Mais qu'ont fait les Anglais? Lorsqu’on entreprit dans le port de Cape-Town la construction de la digue, en vue d’attirer les travailleurs on offrit aux noirs des gages tres eleves, en leur disant qu’ils pourraient avec leurs economies acheter des fusils. Je  vois en-
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core d’ici mon pere disant: « Mes enfants, vous « voyez mes cheveux blancs. Je ne serai pas temoin « de ce que les Anglais nous preparent, mais vous le « verrez. C’est le commencement de la lin. Quand les « noirs seront armes, ils tueront les blancs. » Aujour- d’hui, un tres grand nombre d’indigenes possedent des fusils, car ils sont libres d’en acheter, et les fabriąues anglaises ont soin de leur en fournir. »On voit 1’abime qui separe les appreciations de ces deux races blanches, du Boer du xvn° siecle et de 1’Anglais des temps oii nous vivons.En resume, les Boers se mettent en possession des choses animees et inanimees. Bs occupent et cultivent le sol, ils chassent ou apprivoisent les betes feroces, ils soumettent les indigenes et en font leurs esclaves, en ce sens qu’ils les obligent a travailler pour eux, mais en les traitant comme membres de la familie. Bs sont venus en Afrique en 1652, avec 1’intention d’y rester, et ils y restent. L ’avenir et l’Afrique leur appartiennent, ii moins qu’ils ne soient expulses par de plus forts qu’eux : les noirs ou les Anglais. Bs acceptent la lutte avec les noirs et ils fuient le contact des Anglais. Bs trek. Bs n’ont conserve aucun lien, ni morał ni politique, avec la mere patrie, la Hollande, qn’ils ont presque oublieę. Les Hollanders, les immi- grants actuels de Hollande, qui se font negociants, politiciens, mais rarement cultivateurs, leur inspirent peu de sympathie. Les idees modernes : constitution parlementaire, egalite, democratie, socialisme, n’exis- tent pas pour eux. Bs ne connaissent que la familie^ ne se reunissent que pour sauvegarder des interets

130 AFRIQUE AUSTRALE.



communs ou pour se preserver de dangers eom- muns. Ils sont republicains, mais republicains a la faęon des patriarches des paturages bibliques. lis con- tinuent it trek, & fair devant 1’homme moderne, l’An- glais et 1’Allemand. Dans ces peregrinations, aucun peril ne les effraye, aucun obstacle ne les arrete. Ils sement de leurs cadavres et des carcasses de leurs bceufs tues par la tsetse les solitudes de Namaąua- land, de Damara, des contrees encore mysterieuses du nord et de 1’ouest de l’Afrique australe. On vante la purete de leurs moeurs. Religieusement ils ont gardę la foi, les prejugós, les aversions de leurs ancetres. A tous les points de vue, ils en sont encore au xvne siecle.On trouve ii Cape-Town, et aussi dans d’autres villes, des Africanders hollandais qui, par la culture de 1’esprit et le raffinement des moeurs, seraient dans les hautes spheres de nos capitales d’Europe les egaux de tout le monde. Mais au fond du coeur ils tiennent du Boer. Et comme ils aiment l ’Afrique!Au physique, les Boers representent le type des Teniers, des Breughels, enfin de la vieille Hollande, qui se perpetue sur le continent noir, comme la France de Louis X IV  a survecu aux changements politiques du Canada.Les Hollandais ont fonde deus Etats independants. L ’Orange Free State, habite par des farmers, est le modele d’une communaute bien ordonnóe, tranquille, prospere. Le Transvaal, l’autre republique hollan- daise, devenue le rendez-vous d’aventuriers blancs et de couleur, et constamment menacee par ses voi-
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sins sauvages, offre au contraire le spectacle de troubles et de guerres continuels.Orange Free State 1 est divise en fermes (syno- nymes de plantations). Ghaąue fermier est autorise a employer a son service et comme cultivateurs un nombre fixe d’indigenes. C’est une maniere efficace de limiter la population noire. En outre, il y a deux 
Resenes ou localites reservees aux indigenes. On calcule le nombre des blancs a 50000 ou 60 000, et celui des gens de couleur a 25000. Quelle diffe- rence avec Natal, ou l ’on voit 8 000 blancs en pre- sence de 400 000 noirs, dont le nombre, par suitę d’immigrations et selon les lois naturelles, va toujours augmentant! Au Free State 1’immigration noire est prohibee. Le surplus de 1’ancienne population indi- gene a ete oblige d’emigrer, soit au Natal, soit vers la Colonie du Cap. En vertu d’une convention faite avec 1’Angleterre, les frontieres de la republiąue d’Orange, du cóte de Basutoland, sont gardees par le gouvernement imperial conjointement avec le gou- vernement de la Colonie du Cap. « Ainsi, grace a la sagesse traditionnelle des Hollandais, m’a dit un haut fonctionnaire anglais, et grace a 1’habilete du president Brand, cet Etat librę est premuni contrę un double danger : l’envahissement par des immigrants noirs, et les invasions armees d’indigenes hostiles. »Johannes Henricus Brand, flis d’un president de la Chambre des deputes a Cape-Town, ne dans cette ville en 1822, envoye a Leyde (Hollande) pour y faire

1. Le terriloire compte environ 70 000 milles carres.
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son droit, avocat a Londres et au Cap, fut elu presi- dent de 1’Orange Free State en 1863 et, a la suitę de plusieurs reelections, occupe encore aujourd’hui cette haute et importante position. II est et il passe pour etre un des homines les plus marąuants de cette partie du globe. Cependant, au dire de personnes qui le con- naissent particulierement, il devrait ses succes moins a un esprit hors ligne, qu’au bon sens, au calme, au courage qui le distinguent, et surtout a une bonho- mie et a une douceur naturelle qui desarment ses adversaires et en font souvent ses amis. Le gouverne- ment imperial, voulant reconnaitre ses merites, non sans effaroucher un peu 1’austere vertu republicaine des burghers, lui a confere, et il a accepte, apres quelques hesitations, les honneurs de la chevalerie. Cependant il ne juge guere prudent de se preva- loir du titre de sir; mais, plus courageuse que lui, sa femme, qui a voix au chapitre, se fait appeler lady Brand. De tous les territoires habites par des Africanders blancs, Orange Free State est le plus tranquilleet Je mieux consolide L Laissant ici decóte le merite du president, 1’Etat doit ces avantages — j ’aime a le repeter, parce que je touche ici a une question vitale de politique sud-africaine, — il doit ces avantages a la proportion numerique favorable entre les populations blanches et noires. Ces dernieres ont
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1. Le president Brand a succombć en 1888 a une courte ma- 
ladie. Pour le Free State et pour toute I’Afrique auslrale, cette 
mort constitue une perte enorme qui ne sera nulle part plus 
ressentie qu’au Colonial Office a Londres et aux government- 
liouses de Cape-Town et de Natal.



134 AKBKJUE AUSTRALE-cesse d’etre un danger pour les premieres. Mais cette proportion ne peut etre maintenue qu’en fermant l’Etat aux invasions du dehors, soit paciliques, soit violentes, des Basoutos et autres indigenes. Or cette tache, qui depasserait la force des burghers oran- giens, est accomplie, comme il a ete dit, par un gouvernement plus puissant qu’eux, par 1’Angleterre. Regardez le Transvaal, la Colonie du Cap et surtout la Cafrerie britannique et Natal, et vous y trouverez des angoisses permanentes, des troubles periodiques causes les uns et les autres par la superiorite nume- rique, qui est enorme, de 1’element noir.Des deux republiques hollandaises, le Transvaal est l’Etat le moins consolide, le plus ouvert aux incur- sions de tribus hostiles et le moins bien gouverne. Le Principal personnage, le president Kruger, fils d’un Boer, n’est pas un Brand.
Les Anglais. — Ce sont ou des negociants ou des planteurs, farmers. Dans les provinces orientales de la Golonie du Cap et en Natal, le nombre des planteurs anglais depasse de beaucoup celui des Hollandais. Ces Anglais ont apporte leur esprit ouvert, leurs bras vigoureux, leurs coeurs intrepides, avec des capitaux considerables. Comme tous les colonisateurs de cette nation, ils appartiennent en tres petit nombre a la 

gentry:, les masses, aux couches inferieures des classes mitoyennes; un certain contingent est fourni par le peuple. Peu d’entre eux, on pourrait dire pas un, n'arrive avec 1'intention de rester. Leur energie est proverbiale, leur temerite sans pareille, leur acti- vite a l’avenant. Mais les comineręants souflrent des



APERęU POL1TIQUE- 135suites de la depression des affaires sur les marches du monde et des effets desastreux d’une speculation . effrenee dans les actions de mines d’or et de dia- mants. Les planteurs, les farmcrs, se voient englobes dans ce mouvement de baisse Et sur tous, planteurs et negociants, piane et pese 1’insecurite causee par la preponderance numeriąue des noirs. Dans les Boers, qu’ils n’aiment guere, ils voient des rivaux et des gens desaffectionnes; dans les noirs, des pares- seux qu’il faudrait mener a la baguette, au lieu de lestraiter comme des egaux.Le monde efficiel, oblige de tenir la balance egale entre toutes les couleurs, suit un ordre d’idóes diffe- rent. II se compose de gentlemen, en grandę partie nes en Angleterre, mais aussi d’Africanders anglais, et les Hollandais ne sont pas exclus du service public. On en reneontre dans toutes les situations elevees de 1’administration et de l’ordre judiciaire. Depuis nombre d’annees, 1’Angleterre a envoye ici, comme gouverneurs, des hommes de valeur, et les a en- toures de collaborateurs dignes d’eux. Si la plus grandę partie de ces hauts fonctionnaires ont quitte leur poste en disgrace, evidemment ce n’est pas dans les hommes (je parle de ceux qu’on a envoyes ici), c’est dans les choses qu’il faut rechercher les causes de ce fait.Les Allemands, a part leurs colonies de Cafrerie britannique, ou ils ferment de petites masses com- pactes, sont eparpilles sur la Golonie du Cap. Ils ne constituent pas encore un element a part. Mais leur reputation de planteurs est faite. Ils passent pour les



136 AFRIQUE AUSTRALE.premiers et n’ont pour rivaux que les farmers ecos- sais. G’est l’avis de tous les Anglais que j ’ai rencon- tres et interroges sur ce sujet.N’oublions pas les politiciens, les hommes qui font metier de la politique, les parlementaires par excel- lence. Ce sont des cosmopolites : Anglais, Africanders anglais, Africanders hollandais, Allemands. Ils se dis- tinguent peu de leurs confreres d’Europe.Tels sont les differents elements dont se composent les populations de l’Afrique australe. Dans la Colonie du Cap, la proporlion numeriąue entre Anglais et Hollandais est de un a deux; entre blancs et hommes de couleur, de un a ąuatre. Mais il ne faut pas perdre de vue le fait Capital que, sauf les frontieres de la mer et de l’Etat librę de 1’Orange, cette colonie est entouree de pays habitós par des noirs. II faudra donc compter avec les invasions possibles. A ce sujet, Natal peut servir d’exemple. Le juge Cloete rapporte en 1844 au gouverneur Napier qu’a la premiere occupa- tion de ce territoire par les Anglais, on n’y trouva que 3000 indigenes, dont un tiers mourait de faim. Mais, dans 1’espace de deux ou trois ans, grace a une immigration subite des Zoulous, la population noire s’eleva a 100 000. En 1876, elle atteignait le chiffre de 300 a 400 000! Aujourd’hui elle le depasse.En 1856, la Colonie du Cap fut dotee dune constitu- tion a gouvernement responsable. Cette mesure qui, des 1’abord, donna lieu, au Cap ineme, a des appre- ciations diverses et ne fut en realite saluee avec satisfaction que par une petite coterie de politiciens, n’etait que 1’application d’un principe generał adopte



alors par le gouvernement de la Reine a 1’egard de ses grandes colonies. II leur abandonna la conduite de leurs affaires et, en compensation de cette con- cession, se dechargea sur elles du soin de pourvoir a leur surete. De la, comme consequence logiąue, retraite des troupes imperiales et realisation d’eco- nomies considerables. En ce qui concernait les in- digenes, le gouvernement leur accorda les memes droits politiques qu’il conferait aux blancs. En effet, blancs et noirs seraient desormais consideres et trai- tes comme egaux et, par consequent, admis a voter sur le pied d’une parfaite egalite. Le Canada, l ’Aus- tralie et meme la Nouvelle-Zólande, ou il n’y a plus que peu d’indigenes, semblent se bien trouver de ce regime presque republicain et tout a fait demo- cratique.Voila donc la constitution qui aujourd’hui regil aussi la Colonie du Cap : autonomie parfaite, egalite politique de tous les habitants sans difference de cou- leur, enfm 1’obligation, que jusqu’a present il n’a pas ete possible de remplir completement, de pourvoir a sa propre defense.Le gouverneur nomme par la Reine pour cinq ans et muni, dans une certaine mesure, des pouvoirs d’un souverain constitutionnel, ne regne et ne gou- verne pas. Cependant il nomme et renvoie les minis- tres selon la volonte du Parlement. II a le droit de dissoudre l’Assemblee legislative, mais, regle gene­rale, il n’aurait gardę de le faire. Sa principale force
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1. Voir pagc 28.



138 AERIQUE AUSTRALE-reside dans le veto qu’il peut opposer a des votes juges par lui prejudiciables aux interets de 1’empire. Lui-meme est place sous la direction du ministre des colonies, qui, de son cóte, subit les fluctuations de la politique interieure de F Angleterre.En outre, sauf de rares exceptions, cest le gouver- neur du Gap qui exerce les fonctions importantes de haut commissaire pour les territoires de l'Afrique australe places, a titres divers, sous 1’influenee de la couronne d'Angleterre, mais ne faisant pas partie de la Golonie du Gap.Je n’essayerai pas, et il n’entrerait pas dans le cadre de ce journal, de retracer ici l ’historique de cette partie du continent africain depuis la conquete du Cap par les Anglais. Je ne compte pas enumerer les annexions, les desannexions, les reannexions, les guerres periodiques avec les Cafres, les guerres avec les Zoulous, les guerres avec les Boers du Transvaal, les expeditions militaires en pays independants raoti- vees par des necessites imperieuses, les transactions avec les deux republiques hollandaises, une paix signee apres des defaites, le parcellement du Zoulou- land suivi de la restauration d’un roi sauvage a peine fait prisonnier a la suitę d’une campagne sanglante, les conventions conelues, modifiees, defaites, refaites, selon le besoin du moment ou selon les vues chan- geantes descabinets et des partis qui, en Angleterre, se sont succede au pouvoir. Tous ces faits se sont accomplis sous nos yeux. Je les dois donc supposer connus du moins de ceux qui s’interessent aux choses sud-africaines.



APERęU POLITIOUE. 139Tout le monde est d’accord sur un point : on con- vient que la situation de l ’Afrique australe est peu satisfaisante. On pourrait lui appliquer un mot celebre prononce dans le temps a propos de la Turquie : C’est un homme malade.Or examinons cette maladie. J ’ecarte, des l’abord, toute question personnelle. II serait presomptueux de la part d’un etranger qui a sejourne si peu dans le pays, de s’eriger en juge des hommes publics qui ont le plus marque dans le maniement des affaires de cette partie du monde. De plus, ce serait inutile. Le mai, evidemment, ne reside pas dans les hommes, mais dans les choses, c’est-a-dire dans la configura- tion du pays, dans la difference des races qui com- posent la population, enfin dans 1’organisation du gouvernement. La preuve, c ’est qu’aucun des gou- verneurs qui se sont succede au Cap, et il y avait parmi eux quelques hommes hors ligne et plusieurs autres d’une grandę valeur, n’a completement reussi, ou n’a reussi que fort temporairement a maintenir 1’ordre materiel, et encore moins a fonder un etat de choses stable et reellement satisfaisant. Le mai est donc, je le repete, dans les choses et non dans les hommes.J ’ai deja parle de la situation geographique des deux colonies, de leurs frontieres ouvertes du cóte de regions immenses, presque inconnues, habitees par des hordes sauvages qui, par suitę de revolutions ou de guerres intestines, ou, comme cela est arrive au Natal, pour fuir les cruautes d’un roi tyrannique, peuvent a chaque instant inonder le territoire colo-



140 AERIQUE AUSTRALE. nial. J ’ai aussi expose les traits caracteristiques des populations. Reste a examiner la constitution.La constitution de la Colonie du Cap est fondee sur les deux principes de 1’autonomie absolue en ma- tieres d’afl'aires coloniales et de 1’egalite politique des races. 3 ^L’AngIo-Saxon est ne autonome. Quiconque l’a vu a l ’ceuvre sur les divers points du globe compren- dra que 1’autonomie doit former le fondement de la constitution d’une colonie habitee, exclusivement ou en grandę majorite, par des Anglo-Saxons. A leur maniere, les Boers hollandais abhorrent autant et plus que les Anglais l’intervention d’un pouvoir quelconque dans leurs affaires. A ce point de vue, ici comme dans les colonies australiennes, la tache du gouver- neur se reduit a empecher des empietements sur le terrain des interets imperiaux. Sous ce rapport, fai- sant ici abstraction des populations de couleur, il y a entre le Cap et 1’Australasie egalite parfaite, avec cette nuance, fort importante cependant, que, dans les colonies australiennes, les Anglais et leurs des- cendants forment 1’immense majorite, tandis qu’au Cap deux tiers de la population blanche sont des Hol­landais, et que, si le reveil recent de 1’esprit national de ces derniers determine une plus grandę participa- tion des Boers a la yie politique et parlementaire, le pouvoir passera a des rnajorites hollandaises. Cette eventualite preoccupe a un haut degre les residents anglais en Afrique.Le second principe est celui de 1’egalitś politique entre blancs et noirs.



APERęU POLITIQUE. 141Gertes, au point de vue du chretien qui d it : Notre Sauveur a verse son sang pour tous; au sens du phi- losophe qui soutient que chacun est appele ii avoir sa part egale aux jouissances de ce monde, blancs et noirs, nous sommes tous egaux. Mais personne, excepte les ideologues, dont, helas! 1’influence est considerable et dont łe nombre s’appelle legion, n’af- firmera serieusement que les Cafres, les Namaqua, les races abatardies du sang hottentot soient, comme nous, capables de voter, d’etre elus, de sieger dans les chambres et dans les comites, enfin de sauvegar- der leurs interets en suivant les voies parlementaires des societes civilisees. G’est cependant ce que veut la loi. Seulement, grace a la force des choses, plus puissante que les utopies des hommes, elle reste —encore — ii 1’etat de lettre morte, ce qui est fort heu- reux, car, le jour ou la constitution deviendrait une verite, la majorite noire debuterait probablement par voter l’expulsion des blancs. On demandera : Si les noirs sont nos egaux, ainsi que le declare la loi fon- damentale, comment se fait-il qu’eux qui, dans la colonie, forment le quadruple de la population blan­che, ne se trouvent pas en possession de la majorite? — Par la raison fort simple qu’ils ne songent pas a se prevaloir de leurs droits constitution nels. II n’y a donc pas de danger pour le quart d’heure. Les noirs ne votent pas. Mais ils sont gouvernes par une ma­jorite parlementaire blanche, composee en grandę partie d’hommes qui ont besoin de bras noirs et qui par consequent ne sont pas des legislateurs et des maitres desinteresses. Gette loi, on le voit, inspiree



142 AFRIQUE AUSTRALE.par un sentiment philanthropique, aboutit a des effets contraires aux intentions du legislateur. On a voulu faire du noir l’egal du blanc; or ii ne l ’est pas encore et ne le sera probablement jamais. Mais en lui accordant des droits politiąues dont il ne sait faire aucun usage, on l’a prive de la protection excep- tionnelle, paternelle et efficace que, dans les colonies de la couronne, 1’indigene trouve pres du represen- tant de la Reine.L’experience a demontre qu’il est impossible de gouverner a la longue des colonies de populations mixtes, les noirs formant la grandę majorite, sous le regime d’un gouvernement responsable, ou parle- mentaire. Aussi la Jama'ique, de sa propre initiative, a-t-elle demande de redevenir colonie de la couronne. Natal, sur les representations de sir G. (lord) W ol- seley, en a fait autant. La Colonie du Cap, m’ont dit a 1’oreille des hommes politiques de Cape-Town, sera tót ou tard obligee de suivre ces exemples.L’admission du principe de 1’egalite des races dans la constitution de cette colonie est, a mon sens, la premiere cause du mai que j ’essaye d’analvser.Le gouverneur, comme il a ete dit, est ordinaire- ment, par surcroit, haut commissaire pour l’Afrique australe. En cette double qualite il agit en partie comme plenipotentiaire du gouvernement imperial, et en partie comme representant des interets de la colonie qui englobe des territoires habites presque exclusivement par des sauvages, et son autorite s’etend aussi indirectement, partiellement et a titres divers, aux Cafres, aux Basoutos, aux Bechuanas,



APERęU POLITIQUE. 143au Stellaland, etc. La colonie partage ainsi avec la metropole certains devoirs et certaines charges, et, comme conseąuence logiąue, possede la faculte de discuter et d'arreter, de concert avec le haut commis- saire, la politiąue a suivre dans les cas donnes.Voil& donc deux pouvoirs partant de points de vue et embrassant des horizons differents — et persdnne ne contestera que celu! des hommes d’fitat qui gou- vernent 1’empire britannique est le plus etendu des deux; — voila ces deux pouvoirs appeles a agir de concert dans la poursuite d’interets rarement identi- ques, souvent divers, parfois opposes; et a agir sur un terrain ou 1’inconnu et 1’impromptu jouent le grand role. Ajoutons que chacun des deux cherche a se decharger sur l ’autre des frais, soit permanents, soit transitoires, des entreprises communes. II est inutile de deduire les consequences facheuses de ce systeme. Elles sautent aux yeux, car elles consti- tuent 1’histoire de la domination anglaise dans l’Afri- que du Sud. Gertes les commotions periodiques, nees souvent A l’improviste au sein des popula- tions noires qui vivent en dehors des confins de la colonie, compromettent la paix publique de cette derniere, menacent ses relations commerciales avec 1’interieur du continent, deviennent enfin une cause de dangers et de troubles pour son propre territoire. Theoriquement, c’est donc a elle, puisqu’elle jouit d’une parfaite autonomie, A pourvoir aux moyens de defense ou de repression. Mais l’experience prouve qu’a elle seule elle est politiquement, financierement, militairement incapable de remplir cette tache; qu’il



144 AFRIQUE AUSTRALE.lui faut le concours de 1’empire, et que la coopera- tion de ces deux pouvoirs mene a des complications inextricables, a des conflits qui paralysent toute action, parfois dans des raoments ou il y a peril en la demeure.Je pense donc que l ’annexion a la Golonie du Gap de territoires noirs et son intervention dans les affaires des pays sauvages adjacents, c’est-a-dire situes en dehors de ses frontieres, constituent une autre cause de la maladie.Mais 1’origine principale de tous les maux, il faut la chercher, il me semble, dans le manque de stabi- lite de la direction supreme des affaires d’Afrique.Le gouverneur haut commissaire est nomme pour cinq ans. II lui en faut un ou deux, plus probablement deux, pour se mettre au courant des hommes et des choses et, ce qui est tout aussi important, pour se faire connaitre de la colonie. Son activite reelle ne commence guere qu’avec sa troisieme annee, et elle se termine a la fin de la quatrieme, la cinquieme res- semblant toujours plus ou moins aux derniers jours d’un mourant occupę a faire son testament tout en sachant bien que ses volontes ne seront pas respec- tees par son successeur. Car si le successeur est 1’heritier de sa place, il ne Fest pas des idees que lui, le fonctionnaire partant, a tache de realiser pendant son court passage a la colonie. Ges reflexions, qui ne sont pas une critique — il ne m’appartient pas d’en faire, — s’appliquent egalement a 1’Inde et a toutes les colonies anglaises. La courte duree des fonctions de chaque gouverneur, motivee peut-etre par des



APERęU POL1TIQUE. 145considerations etrangeres aux interets coloniaux, est, certes, une des causes, mais non la principale, du manque de stabilite dans la direetion politiąue des affaires sud-africaines.D’un autre cóte, les gouverneurs, comme les fonc- tionnaires appartenant au service diplomatiąue, ne sont pas changes, ce qui me semble fort sagę, quand un revirement politique s’est accompli en Angleterre. Ils se trouvent places en dehors du jeu des partis. II n’en est pas moins vrai que Fautorite et le prestige d’un representant de la couronne envoye par un ministere conservateur se trouvent singulierement amoindris dans la colonie nieme a la suitę de l’avene- ment d’un cabinet liberał, et vice versa. Non seulement le gouverneur cesse d’ótre la personne de confiance par excellence du ministre des colonies, mais le plus souvent il se trouve pris dans ce dilemme : ou il se met en opposition avec le nouveau chef du departe- ment, et alors il sera brise, ou hien il doit, en confor- mite avec sęs nouvelles instructions, probablement tres differentes sinon Foppose de celles qui Font guidś jusque-Ia, revenir sur ses pas et defaire ce qu’il a fait, moyen sur de se deconsiderer aux yeux de la colonie.Mais, somme toute, les gouverneurs ne sont que des organes supremes du gouvernement imperial; ils doivent se conformer aux ordres du ministre des colonies. La source du mai se trouve donc au centre, et c’est la qu’il faudra appliquer le remede. II s’agit, il me semble, de trouver une pensee dominantę et directrice, placee au-dessus et en debors des oscilla-i. — 10



146 AFR1QUE AUSTRALE-tions de la politiąue interieure du jour et des idees individuelles des ministres qui se succedent au pou- voir. Ge sera aux hommes d’fitat dirigeants a conce- voir cette pensee, au Parlement a se prononcer, au gouvernement britannique, avec l ’aide des gouver- neurs et, s’il y a lieu, des gouvernements locaux, a la mettre en pratique et ii l’adapter aux exigences des temps et des lieux. Si elle est juste, 1’adhesion de 1’instinct national ne lui fera pas defaut.Rien ne m’a frappe comme le decouragement que j'ai rencontre dans les deux colonies sud-africaines. Ge qui effraye et paralyse les fonctionnaires, ce ne sont pas les embarras de toute naturę, les difficultes, les dangers evidents sinon imminents accumules sur le sol d’Afrique, ce sont les incertitudes qui planent sur la direction supreme, suitę naturelle de 1’absence d’une pensee dominantę et pour ainsi dire immuable.Quand je dis immuable, il ne faut pas prendre ce mot trop a la lettre. Rien n’est immuable en matiere j ie  politique, exceple les principes, aussi longtemps qu’il est possible de ne pas s’en ecarter, ce que d’ail- leurs on ne fait guere impunement. Mais il faut savoir ce qu’on veut, et il faut changer de volonte aussi peu que possible. Si j ’etais Anglais, c’est'tout ce que je demanderais ii ceux qui president aux destinees du pays. II faut que tout le monde et que surtout l ’Afri- que sache que le programme adopte par la nation anglaise est place autant que possible en dehors des revirements ministeriels et des luttes de partis. G’est. ce que j ’appelle la pensee immuable.On aura a choisir entre trois partis it prendre :



APERęU POL1TIQUE- 147Conserver et consolider ce qu’on possede;Etendre ses possessions a 1’inflni ou jusqu’a unelimite imaginaire ou naturelle, en respectant seule- ment les colonies des autres nations'europeennes, et en faire une Inde africaine;Enfln evacuer cette partie du continent, sauf le Cap de Bonne-Esperance, ou tel autre point de la cóte australe dont on ferail un port de refuge et une sta- tion a charbon.Cette derniśre solution repondrait aux vceux d’une petite ecole de politiciens qui tend a demembrer 1’empire britannique, mais qui, autant que j’ai pu m’en convaincre, a, dans les derniers temps, perdu beaucoup de terrain en Angleterre aussi bien que dans les possessions d’outre--mer. Quiconque a visite le Cap et Natal ne conseillera jamais 1’abandon de ces colonies. Les consequences d’une pareille politique sont faciles a prevoir. Les Hollandais, qui forment la majorite blanche, chercheraient a fonder une troi- sieme republique hollandaise. Les residents anglais s’y opposeraient. II y aurait conflit. De part et d’autre on serait oblige de chercher des alliances noires, ce qui, en bonnę, logique — les faits, il est vrai, s’emancipent quelquefois des regles de la logique, — devrait necessairement entrainer la ruinę des blancs.Relativement aux deux premieres eventualites, je me permettrai une observation generale.Les Anglais en Afrique se trouvent dans une situa- tion analogue a celle ou se trouvaient leurs compa- triotes dans 1’Inde en face des princes independants,



148 AFRIQUE AUSTRALE-avant que toutes les parties du grand triangle situe entre la mer, l ’Hindou-Kouch et 1’Himalaya fussent di- rectement ou indirectement soumises au sceptre de la Reine, et dans la situation ou se trouvent encore les Russes dans l ’Asie centrale. Vos voisins sont des bar- bares. Les depredations, les violations des frontieres, les incursions par des hordes ou par des bandes de llibustiers sont a l’ordre d u jour. Pour y mettre fln, ii faut que vos troupes dópassent les confins et infli- gent un ehatiment aux perturbateurs de la paix. Rien de plus facile. Mais si, le coup frappe, vous retournez sur vos pas, tout sera &. recommencer. Vous gardez donc une partie du territoire des voisins : en d’autres termes, vous l’annexez au vótre, vous avancez vos frontieres. Mais lii les memes faits se reproduisent et entrainent les memes consequences. G’est 1’histoire de l’Asie centrale, de 1’Inde, de l’Afrique australe.R y a des necessites imperieuses et irresistibles, des evenements places en dehors de votre influence et de votre contróle, qui vous obligent a avancer. Aimez-vous a avancer? N’aimez-vous pas a avancer? Toute la question est la.G’est sur cette question capitale qu’il me semble necessaire d’en venir a une rósolution ferme et ine- branlable.Une des plaintes que j ’ai entendu enoncer le plus souvent, c’est que lorsque des difficultes naissent sur tel ou tel point de cet immense territoire, on a l’habi- tude de les aplanir selon les besoins du moment et de la localite, au lieu de se placer au point de vue des interets permanents et generaux dę la colonie et de



1491’empire. Mais cela supposerait un systeme, et c’est precisement ce systemejgui manque.En resume, l’Afrique anglaise souffre d’un mai constitutionnel : le fait que sa population se com- pose de races diverses. Pour en attenuer les effets, on se verra oblige, en ce qui concerne les relations entre Hollandais et Anglais, de chercher un modus 
vivendi.La question des travailleurs de couleur au service des Boers sera la plus difficile a resoudre. Quant aux indigenes, tant ceux qui habitent la colonie propre- ment dite que les populations noires des territoires adjacents, il sera, je suppose, reconnu indispensable de les placer sous le contróle exclusif et absolu du gouvernement de 1’empire.A ce sujet je citerai le passage suivant d’un docu- ment officiel de datę recente1, relatif aux ileś oceani- ques, il est vrai, mais parfaitement applicable a la question qui nous occupe.« Rien ne serait desastreux comme de se departir d’une maxime suivie jusqu’ici invariablement (pas en Afrique) par le gouvernement de Sa Majeste, a savoir que, dans des contrees placees sous le meme gouver- nement (local) et habitees par de grandes masses d’indigenes et par un petit nombre de blancs, la direc- tion des aflaires concernant les indigenes doit etre remise a des autoritós directement responsables en- vers le gouvernement imperial et par la en mesure,

1. Report of a  commission appointed to inąuire into tlie 
working of the Western Pacific orders in council. — Commu- 
niąue au Parlement anglais en 1884.

APERCU POLITIQUE.



s’il y a conflitd’interets, dagir avec impartialite. Con- fier un contróle semblable a la Legislature d’une colo­nie australienne serait la confier aune oligarchie dans laąuelle les gouvernes (les noirs) ne sont pas repre- sentes, et qui necessairement se laisserait plus ou moins influencer par des considerations interessees. » Cette grosse reserve faite, on ne touchera pas, je pense, ii1’autonomie des communautes blanches, qui leur sera maintenue intacte. Qu’elles se gouvernent elles-memes, mais qu’elles ne gouvernent pas les noirs!En dehors de ce mai constitutionnel, il y a de petits malaises, de petites indispositions, de petites miseres. Ge sera affaire de medecin et de traitement, et moins on changera de traitement et de medecin, plus on pourra compter sur une prompte guerison.Mais la question politique, celle que j ’ai touchee plus haut : agrandissement, sialu quo, abandon, confederation, domine toutes les autres. Grace & la sagesse de ses hommes d'fitat, grace au bon sens de la nation, 1’Angleterre finira par trouver la solution.On pourrait dire, mais j ’espere qu’on ne le dira pas : Quelle presomption de la part d’un etranger de nous donner un avis, presque des conseils (ce qui est loin de ma pensee) sur nos affaires d’Afrique!A ceci jerepondrai : Ge qu’on vient de lirę expose, il est vrai, mes impressions personnelles, mais en meme temps ce n’est que l’echo de ce que m’ont dit des hommes qui comptent parmi les plus devoues a la mere patrie et les plus a meme de juger la situa- tion.

150 • AFRIQUE AUSTRALE.

X



DEUXIEME PARTIE
NOUVELLE-ZELANDE





I
LES TRAVERSEES

De Cape-Town a .Melbourne, <lu 15 septembre au 5 octobre 1883. 
De Melbourne a Bluffs (Nouvelle-Zelantle), <lu 10 au 15 octobre.

Charraes et inconvenients de la navigation dans les niers 
australes. — Goelands. — Passagers. — Distances.

Le 13 septembre, a cinq heures du soir, le John  
Elder, de la Compagnie d’Orient, prend la mer. Des le second jour, le chant monotone des matelots qui mettent les voiles prouve que nous avons atteint la _region des vents alizes. Dans les latitudes ou 1'octian Indien se confond avec la mer Antarctique, les vents d’ouest soufflent pendant toute 1’annee et les cou-rants d’eau glacee descendus de la mer Polaire pren- nent la mome direction. G’est a 1’aide de ces vents et de ces courants que les grands steamers peuvent par- courir, en dix-neuf ou vingt jours, les 6 000 milles V  qui separent le Cap de Bonne-Esperance de 1’Aus­tralie. Sur tout cet enorme parcours, aucune terre, aucun port de refuge, aucune station de charbon. II serait impossible de revenir par la nieme route, car, en consumant la nieme quantite de charbon, on n’at-



teindrait qu’une vitesse de 6 milles a l ’heure tout au plus, ce qui porterait la duróe du voyage a qua- rante etun jours et huit heures. Aucun b&timent ne pourrait charger la quantite de combustible requise póur obtenir une plus grandę vitesse. On revient donc d’Australie en Angleterre en passant par le detroit de Magellan, quand 1’etat de 1’atmosphere permet d’en trouver 1’entree, ou le plus souvent en doublant le cap Horn. Si cette Compagnie prefere la route plus longue d’Aden et de la mer Rouge, c’est que les Aus- traliens, qui fournissent la majorite des passagers, craignent les grands froids de l’extremite meridio- nale de l’Amerique. Pendant la guerre d’Egypte de 1’annee derniere, deus bateaus de la ligne d’Orient ont fait le voyage d’Australie au Cap a travers 1’ocean Indien; mais ils ont ete obliges de descendre au trentieme parallele, de gagner les parages de Mada- gascar et de longer ensuite la cóte orientale de l’Afrique. L’augmentation tres considerable des frais empeche de suivre cette route dans les temps ordi- naires.

•54 NOUYELLE-ZELANDE.

Plusieurs jours se sont ecoules depuis que le John 
Elder a quitte les eaus de l ’Afrique. Le temps est beau, mais la mer houleuse. La nuit derniere, mes malles se sont promenees dans ma cabine. L’air est delicieux : une atmosphere qui vous bronze, qui donnę du ton, qui nettoie le cerveau, qui emoustille comme le vin de Champagne. On apprend a dormir malgre le roulis et, ce qui est plus surprenant, malgre



LES TRAVERSEES. 155les cris des bebes. L’air est glace, mais le froid i  peine sensible. La brise du bateau ótant neutralisee par les vents d’ouest, qui nous poussent, un calme piat regne sur le pont. Contraste singulier avec les vagues ecumantes et avec les danses folatres des oiseaux qui nous suivent : des albatros au regard stupide, au port majestueux, l’envergure colossale, des goelands effares, des poules du Cap, les clowns des airs, qui se complaisent dans les culbutes, des pigeons de mer, volant toujours par couples. Tout cela seleve, s’abaisse, decrit des courbes ellipti- ques, ecume les yagues du bout de ses ailes sans se mouiller les pattes, vient voltiger au-dessus de nos tetes. Disperses sur 1’ocean, ces oiseaux ne vont a terre qu’en ete, pour y deposer leurs oeufs. Dans cette saison, les plages abandonnees de 1’Australie, les ileś oceaniques et, dans cette mer-ci, Pile deserte de Saint-Paul, que nous avons laissee a notre gauche. et celles deKerguelen, qui sont restees 5, notre droite, se couvrent de millions d’ceufs. Les oiseaux qui escortent notre vaisseau nous suivent depuis le Cap. Ce sont toujours les memes. Ils disparaissent avec le soleil. C’est 1’heure de leur coucher. Ils dorraent poses sur la vague. Les marins pretendent qu’aux premieres lueurs de Paurore ils s’elevent assez haut pour apercevoir le bateau qu’ils ont quitte la veille. II est certain qu’ils le rejoignent toujours deux ou trois heures apres le lever du soleil. Quand on consi- dere la rapidite de la marche des paquebots, on ne sait quoi le plus admirer, ou de Phorizon visuel de ces animaux, ou de la vitesse de leur vol. Mais tout



n’est pas rosę dans la vie de goeland. Aujourd’hui quelques centaines d’entre eux, poses en groupes sur la vague, semblaient óchanger familierement leurs idees. On aurait dit un salon mouvant rempli de femmes qui causent, lorsqu’un albatros de superbe prestance, qui se prelassait au centre de la compa- gnie, disparut soudainement sous l ’eau. Et ses amis de s’envoler tous a la fois. C’etait un sauve-qui-peut generał. Pauvre albatros! un requin l’avait saisi.

156 NOUVELLE-ZELANDE.

Le John Elder est un excellent bateau de la Com- pagnie du Pacific, cede pour un certain temps, avec capitaine, officiers, equipage, i  la Gompagnie de 
YOńent-line. Quoiqu’il n’y ait pas de betail a bord, on nous fait faire tres bonne chere. Viande, poisson, legumes, enfermes dans une chambre froide, sont reduits a 1’dtat de congelation. Le boeuf d’Australie qu’on nous sert a ete embarque a Sydney en assez grandę quantite pour sufflre aux besoins du voyage, aller et retour. C’est ce qu’on appelle le systeme refrigerant. II reussit ii merveille ii bord de notre batiment.A de rares exceptions pres, les passagers appar- tiennent aux couches inferieures de la classe moyenne anglaise/ Les Ecossais sont en majorite. II y a des planteurs, de petits negociants, des artisans, presque tous hommes forts, portant sur le front le cachet de 1’energie avec la conviction qu’ils feront fortunę. Rien qu’a voir l’expression determinee des figures, la vigueur des bras et l’air de sante de ces futurs



Jie Saint-Paul. — Vue gćnerale priss du nord-est, d’apres une aąiiarelle dc M. Yelain. (Page 155.)





LES TRAYERSEES. 159pionniers de la civilisation, on ne doute guere de leur succes. Les femmes sont a l’avenant, et les bebes, & en juger par la puissanee de leurs petits poumons, autorisent les meilleures esperances. II y a aussi bon nombre d’Australiens, qui reviennent d’une visite au vieux pays. Ils semblent appartenir au meme milieu. Les discussions entre ces hommes s’animent parfois singulierement; mais les vivacites de langage ne troublent que passagerement la bonne humeur de la compagnie. La plaisanterie aussi est poussee fort loin. Ces practical jokes, comme on les appelle, peuvent bien aboutir parfois a l ’exercice du pugilat. On m’assure que c’est ordinairement celui qui a reęu les coups qui fait des excuses. C’est un hommage rendu a la superiorite de la force physique. Ajoutons que, si Fon ne parle pas precisement l ’an- glais de la Reine, on ne dit jamais un mot qui puisse faire rougir une honnete femme. Dans cette agglome- ration de rudes flis d’Albion, les jeunes filles ne cou- rent aucun risque, mais tant pis pour 1’homme qui deplait a la compagnie.Sur ce fond populaire se detachent quelques gen- tlemen, et parmi eux un charmant jeune homme envoye aux antipodes par les medecins. A h ! les medecins! ils ne savent pas ce qu’ils font en arra- chant un malade aux soins de sa familie, au confort du foyer domestique, au commerce de ses amis, pour lui faire subir les ennuis d’une longue traversee, les insomnies causees par le roulis du bateau sur une mer toujours agitee, la nourriture souvent moins que mediocre des grands paquebots (le Joltn Elder fait



160 NOUYELLE-ZELANDE.exception), enfin le decouragement qui le saisit a son arrivee dans un pays lointain et les tristesses de la vie solitaire qu’il y menera! Ge n’est pas sans un serrement de coeur que je vois ce beau jeune homme aux epaules etroites, a la poitrine piąte, aux yeux luisants, aux traits nobles, & la toilette soignee, se meler aux hommes vigoureux qui, tous les jours, quand l’etat de la mer le permet, se livrent aux jeux athletiques si populaires parmi les Anglais. Puis, brise de fatigue, il s’afiaisse sur lui-meme et s’etend sur le pont. La sueur perle sur son front. Une brise glaciale la seche. Ge n’est pas le traitement qu’il lui faudrait; et neanmoins, dans mes voyages, j ’ai ren- contre plusieurs malades condamnes a la deportation par des Esculapes qui, peut-etre tres forts en mede- cine, ne connaissent que par la lecture les voyages lointains a travers les oceans.Un jeune Yankee fait mon bonheur. Veut-il laire la connaissance de quelqu’un, il s’approche et lui demande : « Quel est votre nom ? » Aussi 1’appelle-t-on a bord W hat’s your name. Dans le petit fumoir on peut le voir miraculeusement suspendu entre deux tables, le dos appuye sur une banquette. Cest ou plutót c ’etait un usage americain, qui commence a passer de modę et n’a rien de surprenant pour ceux qui ont voyage aux Etats-Unis. Ge jeune homme, qui jouit d’une grandę popularite, a le visage ouvert, le nez retrousse, le regard hardi, mais pas insolent. II parle haut en nasillant, raconte des anecdotes miro- bolantes, jamais graveleuses, souvent spirituelles, ne manque pas d’humour, et dans les rares intervalles



LES TRAYERSŹES- 161oii ii ne parle pas, siffle toujours le nieme air. A pro- prement parler, il n’est pas vulgaire, il est nieme distingue dans son genre. C’est que le democrate americain veut devenir l ’egal de ses superieurs, en s’elevant sur 1’echelle sociale; le democrate europeen, en les faisant descendre a son niveau. L’un est aiguillonne par 1’emulation, 1’autre par l'envie.
Ma grandę ressource est un ancien missionnaire ecossais et, je crois, presbyterien, maintenant charge de la cure des ames dans une ville considerable de la Nouvelle-Galles. II me donnę a lirę un petit livre dont, il est lauteur. Le titre seul en dit plus que bien des volumes : Missions chretiennes dans des endroits et parmi des peuplades oii fon ne devra.it pas en envoyer, et confiees a des mains auxquelles on ne devrait pas en confler. Christian missions to wrong 

places among wrong races and in wrong hands. G’est un travail fortcurieux. L ’auteur s’applique aprouver, a l’aide de donnees officielles, qu’en dehors des races noires de l ’Afrique et de 1’Inde et des races jaunes de la Chine et du Japon, toutes les autres peuplades de couleur s’eteignent rapidement et auront complete- ment disparu dans le cours du xxe siócle. II en con- clut qu’on doit renoncer a une taiche frappee de ste- rilite, en d’autres mots supprimer les missions qu’on entretient encore dans ces pays et les employer ail- leurs. i. — 11

devra.it


J ’ai assiste avec plusieurs personnes & une discus- sion entre deux passagers. Au sens de l’un d’eux, le partage des biens (en Angleterre) n’est plus qu’une ąuestion de temps. On laissera aux proprietaires actuels la jouissance de leurs terres. Les fils en seront reduits a la moitie, et les petits-fils comple- tement depossćdes. Les nihilistes sont dans le vrai. En ce qui concerne les assassinats qu’ils commet- tent, c’est une question delicate et complexe qui merite d’etre misę & 1’etude.De tout temps il y a eu des gens qui ont tenu le meme langage. Ge qui me semble nouveau, c est d’entendre enoncer ces doctrines par un homme d’une certaine position, na'ivement, simplement, hautement a bord d'un grand paquebot anglais. II y a dix ans, cela aurait ete impossible. Le public n’aurait pas tolere un pareil langage. Et Fon dit que la vieille Angleterre ne fait pas de progres! mais elle avance & pas de geant. Seulement, ces hardis novateurs ne semblent pas compter avec le bon sens de la nation.

162 NOUYELLE-ZELANDE.

La monotonie de la traversee n’est pas egayee uni- quement par des discussions un peu trop vives, ou par des rasades un peu trop frequentes. II parait que Fair de la grandę mer dispose aussi aux sentiments tendres. Et sur ce tferrain l’Anglo-Saxon du milieu ou je me trouve apporle une sincerite, une gravite, un serieux qui me touchent. On a fait connaissance sur le pont, on se rencontre dans les couloirs. Peu de jours ont suffi pour allumer de chastes feux. Ces /lir-



LES TRAYERSEES. 163
tations se passent sous les yeux de tout le monde et ne choąuent ni n’etonnent personne. On sait que la benódiction nuptiale aura lieu le jour meme ou le lendemain du debarquement.Cependant, s’agit-il de defendre la morale, au besoin chacun y prete la main. Un monsieur qu’on savait marie, s’etant avise de faire la cour a une jeune filie des secondes et d’y penetrer pendant la nuit, fut traque par d’autres passagers et assez mal- mene. Ge fut a grand’peine que 1’offlcier de quart par- vint & arracher ce don Juan aux mains des gardienś de la pudeur publique. Cependant, le lendemain, le coupable, la tete enveloppee de bandages, reparut parmi ceux qui l’avaient si rudement chatie, et on lui fit bon accueil. Justice etait faite, et a tout pśchś misericorde!

Cette longue navigation touche a son terme. C’est la route la plus solitaire parcourue par des vapeurs. Sur ceile de San Francisco au Japon on a du moins la chance de rencontrer le batiment de la meme Com- pagnie qui revient. Ici, rien de semblable. Le dernier batiment nous a precedesd’un mois, leprochain nous suivra dans un mois. Pendant tout le parcours vous n etes qu’un petit point noir qui court vers sa desti- nation avec une vitesse mOyenne de 300 milles par jour, sur une ligne qui devie vers le sud jusqu’au 45e degre et que vous ne quitterez qu’aux approcheś de 1’Australie. Les Yoiliers, brayant les tempetes et les froids intenses de la mer Glaciale, cherchent au



50" degre des vents plus frais et des meridiens plus etroits.Je n’ai jamais fait une trayersee plus agreable. Le ciel etait constamment d’un grisclair, passant au nacre de perle lorsąue, dans les apres-midi, un soleil pAle dechirant ses voiles inondait le navire de ses douces clartes. J ’ai passe mes vingt jours, qui se sont enfuis comme un reye, blotti du matin au soir dans mon fauteuil de voyage, enveloppe dans une peau de mouton de Gafrerie et devorant toute une biblio- theque. Pas un moment d’ennui, et toutes les sen- sations d’une parfaite sante. C’est ainsi que j ’ai par- couru 1’immense distance qui separe le cap de Bonne-Esperance de la capitale de Victoria, le meri- dien de Yienne de celui des parages du Kamtchatka!

164 nouvelle-z£lande.

Arrive a Melbourne le 5 octobre, j ’ai repris la mer le 10, et le 15 vers le soir, apres une trayersee tem- petueuse dans un petit steamer colonial, j ’ai aperęu les geants couverts de glace et de neige qui defendent contrę les fureurs jamais apaisees des elements la grandę ile du Sud de la Nouvelle-Zelande.Notre bateau se refugia dans une ansę de la petite ile du Pilote, et, le lendemain matin, nous deposa sains et saufs &. Bluffs, petit port a l ’extremite meri- dionale de l’ile du Sud. J ’y fus reęu par le maire d’Invercargill et par un jeune Oxonien (etudiant d’Oxford), M. F. Jackson, qui voulut bien s’offrir pour diriger mon voyage a travers cette colonie.



IJ
Ł ILE DU SUD

Du 15 au 24 ootobre 1883.

Invercargill. — Lac Wakatipou. — Dunedin. — Chrislchurch. 
Une station dans 1’interieur.

Blufls, siraple groupe de quelques maisons, est relie par un chemin de fer a Invercargill, la yille la plus móricfionale du globe 1. Des le premier moment, le maire attire mon altention. II a l ’air de ce qu’il est, 
a self  madę man, le flis de ses oeuvres, un de ces hommes pour lesąuels il n’existe pas de difflcultes insurmontables. A son maintien calme, simple, mo- deste, mais qui ne manque pas de dignite, a l’expres- sion de sa physionomie, a son regard penetrant, on reconnait tout de suitę 1’homme de valeur. II est venu d’Angleterre d’abord en Australie. II acherche de Por a Ballarat et a Bendigo, et il n’en a pas trouve. II a ete plus heureux en Nouvelle-Zelande. A Otago il en a amasse assez pour acheter une petite ferme. Dans le cours du temps il a pu etablir ses flis comme

t .  i6» latitude sud.



■166 NOUVELLE-ZELANDE.tanneurs. Lui-memc exerce, je crois,le metierde cor- donnier. Tout en me parlant de 1’etat politique de l ’ile avec une lucidite d’esprit que des lectures mai dige- rees n’avaient pas troublee, il examinait attentive- ment la coupe et la peau de ma chaussure, dont il reconnut aussitót 1’origine parisienne. Puis il tira de sa poche un imprime rendant compte d’une confe- rence qu'il avait faite, je ne sais dans quelle assem- blee, sur des questions municipales. Ce petit memoire est ecrit simplement, clairement, et menie correcte- ment; pas 1’ombre d’elegance, mais on voit quel’au- teur connait a fond la matiere qu’il Iraite. II me montra en souriant ses mains qui portent les traces des outils de son metier. Ce maire est un type qu’on rencontre parfois dans les colonies anglaises : des hommes qui, tout en vivant du travail de leurs mains, dominent 1’horizon de leur commune ou de leur can- ton. Ce sont avant tout des bourgeois qui n'ont rien du politicien, mais qui tiennent de 1'homme d’Etat. Quelque modeste que soit leur situation, ils forment un element obscur, inconnu a jamais, mais actif, sou- vent important, quelquefois decisif sur la marche des evenements dont 1’ensemble constitue 1’histoire de leur nouvelle patrie. Le hasard vous accorde rare- ment la faveur de feuilleter ces livres anonymes qui vous ouvrent de nouveaux horizons, qui repandent des traits de lumiere sur des questions complexes, qui pourraient servir de commentaires aux paralleles de Plutarque.Nous parcourons dans le carrosse de la muni- cipalite la jeunc ville d’Invercargill. Des rues droites



L IL E  DU SUD. 167larges de 133 pieds et d’une longueur qui semble incommensurable attendent encore les maisons qui devront les border. Mais le centre est deja plante de constructions en bois couvertes de fer ondule. Des edifices publies, parmi lesquels se distingue la bibliotheque, dite 1’Atheneum, deploient leurs faęades richernent ornees. Les habitants, tres fiers de la magniflcence de ces monuments, les regar- dent comme im gage de la futurę prosperitę de leur ville naissante, destinee a devenir le grand port d’exportation du midi de Pile du Sud.Une pluie glaciale et un vent qui nous coupait la figurę rappelaient aux voyageurs la proximite de la mer Polaire.Le gouvernement a bien voulu nous offrir toute sorte de facilites, dont la plus appreciable est un wagon-salon avec librę passage sur toutes les lignes des deux ileś. Un train special nous mene, mon jeune compagnon et moi, a l’extremite sud du celebre lac Wakatipou.Nous traversons rapidement une plaine accidentee depourvue d’arbres, cultivee en partie dans les eńvi- rons de la ville, et qui devientplusloinpaturage. Des plaques d’herbes jaunes alternent avec des plaques vertes. Partout des haies d’ajoncs couvertes de fleurs jaune orange. Souvent notre train derange des trou- peaux de moutons qui broutent le long de la voie. La terre est jaune, le ciel gris, la chaine des monts 
Clair-de-Lunę T dont nous approchons, bleu noir. Passe la station d’Athol, le pays devient tout a fait inculte et sauvage. A part quelques hutles de patres,



toutes construites sur le meme modele, pas tracę d’habitation humaine. Avant d’arriver sur les bords du lac, le chemin de fer se fraye un passage a travers un dedale de moraines que les glaciers voisins ont deposees dans le courFdes siecles.Nous arrivons a Kingstown vers une heure. Gette 
ville se compose d’un petit hotel, d’une autre maison et de la gare, formant le terminus du chemin de fer,Le ciel s’est soudainement eclairci. Le vent reste froid, mais le soleil est devenu ardent.Un petit vapeur va nous transporter a Queenstown a mi-chemin environ entre les deux extremites de cette longue nappe d’eau, relativement etroite. Ses bords, des montagneg depourvues d’arbres et enve- loppóes d’un manteau blanc et jaune, s’elevent dou- cemeńt a une hauteur de 5 a 6 000 pieds. A un endroit appele la baie de Mi-Chemin, le regard pe- netre dans une gorge etroite flanguee de rochers per- pendiculaires. Les ombres transparentes de nuages noirs qui passent, les blocs de pierres d’un brun ver- datre tirant sur le jaune, l’eau du lac bleu fonce, le ciel opale avec de legers voiles blancs, formaient un paysage qui m’a paru tout a fait nouveau. Je n’ai rien vu de semblable dans les Alpes, dans les Pyre- nees, au Caucase, dans les Cordilleres. C'etait un ensemble severe, grandiose, fantastique et charmant malgre sa monotonie, variee d’ailleurs par les reflets changeants du sole'il.Le fait que les sommets des montagnes sont fort eloignes des bords" du lac qui en baigne les pieds produit deus eflfets optiques. D’abord les pies parais-
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Oueenstown et le lac Wakatipou. — Vue generale. (D’apres une photographie communiąuee par la Socićte de Geographie.)





L’1LE 1)U SUD. 171sent inoins eleves qu’ils ne sont en realite. Ensuite la pente douce de ces colosses permet a la neige de s’y attacher. On ne voit presąue pas de rochers nus. G’est un linceul blanc qui couvre les Alpes de la Nouvelle-Zelande, tandis que leurs pieds s’envelop- pent d’un plaid tissu de tussock, l’herbe jaune du pays. Cet effet est tres singulier. N’etait le soleil tou- jours ardent, on se croirait en pays boreal.D’autres jouissances optiques nous attendaient a Queenstown. Dans 1’espace de quelques heures, par un de ces virements subits du temps propres a ces ileś, une soiree d’ete avait succede a une matinee d’hi- ver. Le lac est vermeil, or mat legerement argente. Au fond du paysage, vers le nord-ouest et formant un cadre ii cette nappe brillante, des montagnes cre- nelees, d’un noir transparent, se decoupent sur le ciel orange en bas, puis rosę, puis plus haut bleu clair. Les nuances intermediaires echappent ii la description. Ga et la de petits flocons de brouillard noiratres bordes de liseres gris clair conservent encore les contours des cretes d’oii ils viennent de se detacher. Au zenith, sur un ciel bleu fonce, errent des nuages rosę clair en formę de fusees a parachute. Puis survient la nuit, et la pleine lunę pointę au-dessus des glaciers. G’est la seconde partie du feu d’artifice, qu’etendus dans de bons fauteuils nous admirons a travers la grandę fenetre ogiyale de notre salon. Rassasies des charmes de la naturę, les voyageurs aflames attendent avec impatience le bon diner qu’on va leur servir dans cet excellent hotel de Queenstown, fonde par un Alle- mand et parfaitement dirige par sa veuve.



172 NOUYELLE-ZELANDE.La viłle qui porte ce nom est fort jolie. Elle doit son origine aux mines d’or d’Otago. A l’epoque de sa grandę prosperitę, elle comptait 6 000 habitants, reduits aujourd’hui a 800, dont la plupart sont Irlandais. Mais elle n’en est pas moins prospere, et eette nouvelle prosperitę est plus solide que celle du passe, parce qu’elle n’est pas due aux mines d’or, qui s’epuisent, mais aux charmes de la naturę et du cli- mat, qui se reproduisent et attirent periodiquement, pendant l’ete, la foule des visiteurs.
16 octobre. — Toute lajournee passee sur le lac. Nous en avons visite la partie superieure, qui penetre fort avant dans la haute chaine des montagnes, cette digue formidable contrę laquelle viennent se briser les fureurs de 1’Ocean. Ce sont des geants qu’on a nommes Humboldt, Cosmos, Earnslaw. Ce dernier, le plus haut, s’eleve a pres de 10 000 pieds. Sauf ces pies blancs, tout est gris, gris clair, gris jaune. Ce qui manque, c’est la vegetation exuberante des vallees des Alpes, dont le charme bucolique contraste si bien avec le caractere severe et grandiose des glaciers qui les surmontent. II y a bien quelques endroits boises, mais 1’ensemble est nu. Ni culture, ni tracę d’habitation humaine, excepte a l'extremite du lac, a Glenochie et a Kinloch, ou deux ou trois pionniers semblent vegeter assez pauvrement. Leur histoire est celle de 1’immense majorite des chercheurs d’or. Ils n’en ont pas trouve et sont devenus des far- mers. Dans les plis des montagnes il y ’a, a ce qu’on



L’ILE DU SUD. 173me dit, des huttes de patres et quelques bonnes maisons habitees par les squatters lorsqu’ils viennent visiter leurs stations.Ici aussi le pied des montagnes est couvert de tus- sock, herbe jaune, qui sert de pature aux moutons, quand elle n’a pas ete devoree par les lapins. Cet animal, introduit d’Angleterre, est devenu un des fleaux de la Nouvelle-Zelande, et c’est ii grands frais et jusqu’ici sans succes que le gouvernement t&che de l’exterminer.Les colons sont, avec raison, tres fiers de leur lac Wakatipou. Mais ils ont tort, il me semble, d’en cbanter trop haut la beaute et de le placer au-dessus des lacs de Suisse ou de la haute Autricbe. De pareilles comparaisons et des descriptions trop elo- gieuses font plus de mai que de bien a l ’objet qu’on veut glorifler. Dans les nombreuses descriptions que j ’en ailues, sauf celles d’Antoine Trollope, les auteurs. par complaisance pour les gens du pays, abondent dans leur sens. Arrive sous 1’impression de ces pein- tures brillanteset trop chargees de ton, je dois avouer que la realite est restee un peu au-dessous de mon attente. Ge qui manque, c ’est le premier plan du tableau, c’est la vegetation, c’est 1’homme et sa demeure.
i i  octobre. — Une forte journee de chemin de fer. Le pays toujours le meme. Des paturages entoures de baies d’ajoncs en fleur, couverts d’herbes jaunes et vertes, tacheteś de points blancs : les moutons qui



s’enfuient a 1’approche du train. Sur 1’horizon, ies hautes montagnes jaunes au pied, blanches de la ceinture au sommet. Les huttes des patres, ęa et lii des maisonnettes toutes jetees dans le nieme moule. Avec cela, le ciel gris. Rarement un rayon de soleil. A partir de la station de Cbrichton, le pays devient plus cultive et plus habite. Les maisons des fermiers s’entourent de quelcjues eucalyptus importes d’Aus- tralie et rejouissent 1’ceil, non par le chamie d’une architecture banale, mais par l ’air de prosperitę qu’elles partagent avec leurs proprietaires. Les gens qu’on voit dans les gares produisent la menie impres- sion.A sept heures du soir, arrivee a Dunedin.Le maire et deus notabilites de la ville, M. Cargillet M. Russell, prevenus de notre arrivee, veulent bien nous recevoir a la gare et nous installer au Fernhill club.
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i8  oeAobre, Dunedin. — Le grand coche dans lequel le maire nous promene a travers la ville pour nous en montrer les curiosites, a ete construit ici et a obtenu le premier pris a l’exposition de Sydney. Dunedin en est fier et avec raison. Celte jeune communaute, a peine nee pour ainsi dire, et devenue deja le centre le plus important du mouvement commercial de l ’lle du Sud, progresse a vue d'oeil, se livre a toute sorte d’entreprises et surmonte toute sorte de difficultes. Ces jeunes communautes sont de petits Hercules qui, au berceau deja, etouffent des serpents. '



L IL E  DU SUD. 175La ville se repand sur des collines, descend dans de petites vallees, se perd a la fin dans le feuillage de jardins, de bosąuets, d’arbres importes : le chene d’Angleterre, 1’eucalyptus d’Australie, les pins de Calitbrnie et de File de Norfolk. La physionomie des rues, larges, longues, droites, flanąuees de maisons en bois couvertes de fer ondule, rappelle 1’Australie et l’Amerique plus que 1'Angleterre. Mais les etres humains que nous y rencontrons sont bien certai- nement des flis du vieux pays, et si mon impression est juste, 1’element dcossais predomine. On y voit aussi bon nombre d’Allemands. Ceux-ci se louent beaucoup de leurs relations avec les Anglo-Saxons.Plusieurs belles eglises, une grandę cathedrale catholique en construction que l’eveque, MgrMoran, veut bien nous montrer, un couvent et une tres jolie ^chapelle des Sceurs, 1’hótel de ville, un musee, des ócoles et tant d’autres edifices temoignent de la ri- chesse naissante, du credit et des aspirations hardies de cette jeune ville qui sera peut -etre un jour la capi- tale commerciale de la Nouvelle-Zelande.Les environs, un melange de coteaux verdoyants et de falaises, avec de petites baies et avec l’horizon de la mer au fond, forment un cadre charmant.
19-23 octobre, Christchurch. — Departahuit heures en chemin de fer. Nous passons pres du port de Dunedin, port Ghalmers : quelques trois-mats se balancent sur l’eau, de petits vapeurs vont et vien- nent. Grandę animation sur terre et sur mer.



La voie cótoie 1’ocean, en suivant les sinuosites des falaises le long de precipices qui ont une profondeur de 50 a 60 pieds. Les Dunediens evitent ces en- droits malfames. De la, le nom de blue skins, «. peaux bleues », qu’on lui a donnę. Les gens prudents se rendent en voiture ;'i une des stations suivantes, ou le tracę cesse d’inspirer la terreur. Notre train continue de suivre les bords de la mer, passe par-dessus des coteaux, traverse des paturages verts sillonnes de rubans jaunes (les haies d’ajoncs), met en fuite d’in- nombrables moutons, depose et charge aux stations, toujours remplies de monde, quantite de passagers, hommes et feinmes, bien nourris, bien propres, bien mis et ayant tous un air prospere et respectable.Plus loin la ligne traverse, pres de son embouchure, la riviere Waitaki, laquelle separe 1’ancienne pro- vince d’Otago de celle de Canterbury. Nous nous sommes rapproches des hautes montagnes de la cóte de 1’Ouest, entiórement couvertes de neige L A huit heures du soir on entre dans la gare de Christchurch, ou nous sommes reęus par deux Allemands, le maire de la ville et le docteur Julius von Haast. Ges mes- sieurs nous introduisent dans le club qui porte le nom de la ville, un des plus renommes de la Nou- velle-Zelande.Rien de pratique et de confortable comme les clubs des colonies anglaises. En vous y prenant d’avance, vos amis vous inscrivent et arretent pour vous une petite chambre a coucher garnie d’un bon lit et de
1. Mount Cook, la plus haule de la chajne, »’eltve a 12350 

pieds au-dessus de la mer.
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L ’ILE DU SUD. 177tout ce qui est necessaire pour la toilette. La cuisine est toujours bonne, sinon exquise; dans la salle de lecture on trouve, en dehors des feuilles locales, peu interessantes pour un etranger, les journaux les plus considerables de 1’Angleterre. Les telegrammes sont affiches au fur et a mesure qu’ils arrivent. La societe se compose des notables de la ville et de leurs amis qui habitent la campagne et se trouvent ici de pas- sage L On dit moins de bien des hótels. Je  ne puis en juger, car, grace aux clubs et a 1’hospitalite dont j ’ai joui dans des maisons officielles ou particulieres, je ne suis jamais descendu dans une auberge.Le maire me consacre sa matinee, et nous visitons la ville. Natif de la Hesse electorale, il est arrive ici comme garęon boulanger, s’est fait fermier, puis meunier, et jouit maintenant, avec sa familie, du pro- duit de ses labeurs. Malgre son origine etrangere, il a eu 1’honneur d’etre elu chef d’une municipalite entierement composee d’Anglais. Ce fait me semble significatif au point de vue des relations entre les colons de differentes nationalites.Situe au milieudune grandę plaine,separe au sud- est par des ęoteaux de son port de mer Littleton, Christchurch, quoique bati dans le style colonial rec- tangulaire, a une physionomie decidement anglaise. La cathedrale anglicane, construction gothiąue ina- chevee, en occupe le centre. Les maisons sont presque toutes de bois et les parois couvertes a 1’interieur d’une couche de plalre. On les dit fort agreables a
1. Les prix sont extremement modifjues : 10 ou 12 shillings, 

logenient et nourriture.
I. 12



178 » O tV E L L E -Z Ś L A N D E .habiter. Peu, seulement, possedent deux etages supe- rieurs; la plupart sont des rez-de-chaussee, entoures, precedes, flanąues d’un petit jardin ou du moins de quelques beaux arbres. L/uniyęrsite est un edilice monumental dont le hall rappelle ceux de Cambridge et d’Oxford. En generał, ce sont ces deux sieges de la science qui ont imprime leur caractere a cette ville, dont les habitants sont justement renommes pour le raffinement des mceurs et la culture de 1’esprit. II y a plusieurs eglises et ecoles et d’autres constructions d’une belle architecture.Le mouvement se concentre dans les environs de la cathedrale. Mais, a une petite distance, les rues se transforment en longues avenues bordees d’arbres ou de haies vives. Ce luxe de feuillage fait un des charmes d’une ville ou, il y a trente ans, on ne voyait pas un arbre. Plus on avance, plus les maisons s’en- veloppent de vegetation. La ville se fait jardin. Encore quelques pas et elle est devenue campagne. Sans les 
ti qu’on aperęoit encore ęa et l i ,  mais dej ił en fort petit nombre, on se dirait en Angleterre. Ici toute animation a cesse. On ne rencontre que des bonnes avec des enfants. Les hommes sont dans leurs ma- gasins ou a leurs ecoles, les femmes vaquent aux affaires du menage. Les enfants seuls jouissent de leur liberte, qui semble illimitee. Ils vous regardent d’un air calme, un peu goguenard, un peu precoce. On voit qu’ils ne s’etonnent de rien. C’est un des traits des societes democratiques et coloniales : Nil 
admirarit



L’1LE DU SUD. 179C’est un dimanche. Je trouve la cathedrale catho- lique remplie de fideles, prescjue tous Irlandais. Apres la messe, le cure me dit qu’il y a dix-huit ans, sa paroisse consistait en 16 individus. Aujourd’hui elle en compte 5000. Cet accroissement n’est pas du a des conversions, mais a Fimmigration irlandaise. Si Fon appelle missionnaire celui qui repand la reli- gion chretienne, 1’Irlandais et sa femme sont, pour la propagation de la religión catholique, les premiera missionnaires de la chretiente.Mais Christchurch a le caractere de FEglise d’An- gleterre, surtout cet apres-midi, a quiet sunday after- 
noon. Dans la matinee, les cloches appellent les fideles; vers le soir, solitude profonde. Sauf les per- sonnes, hommes et femmes endimanches, qui vont au service du soir, pas une ame qui se promene sous 1’ombre de ces beaux arbres. En flanant tout seul dans Worcester Street je me crois dans les faubourgs d’une ville-cathedrale de la vieille Angleterre.Gette illusion se produit a Finfini. A chaque ins­tant je me demande si ce sont vraiment les antipodes ou je me trouve, ou si, par quelque procede magique, je suis soudainement revenu en Europę. Jusqu’ici je n’ai pas aperęuun seul indigene. J ’en verrai, me dit- on, dans File du Nord; mais le fait est qu’ils dispa- raissent.Pourquoi ces pauvres Maoris s’en vont-iłs? D’abord, m’a-t-on repondu, par suitę de 1’adoption du costume europeen. Personne ne les y a contraints, mais, comme les Japonais, ils aiment a nous singer. Autre- fois ils n’avaient pour toilette que leurs couvertures.



ISO NOUYELLE-ZELANDE.Rentres chez eux, ils les deposaient et se groupaient tout nus autour du feu. En sortant ils les reprenaient. Aujourd’hui, depuis qu’ils s’habillent a 1’europeenne, ils ne ąuittent jamais leurs vetements, pas nieme pendant la nuit, ce qui fait qu’en sortant le matin, ils prennent froid et meurentpulmoniques. Aux environs des mines hantees par des Europeens, les femmes contractentdes maladies inconnues avant l’arrivee des blancs. Elles ne savent pas les traiter, et beaucoup d'entre elles meurent miserablement. Les enfants naissent avec le gemie du mai. Enfin il faut signaler les ravages produits par les boissons alcooliques.Cook n’a trouve ici que des oiseaux, pas un qua- drupede. Pendant son sejour, quelques rats et quel- ques eochons s’echapperent de ses batiments. Les abeilles, que depuis lors on a importees, disputent la nourriture aux oiseaux, qui disparaissent. Dans le musee, dont le docteur von Haast est le fondateur et le directeur, on voit des oiseaux d’une espece tres connnune encore il y a dix ans et aujourd’hui devenue extremement rare. D’autres, comme les moas, ont completement disparu. II n’y a que le kea, un perro- quet vert, qui resisle G’est le fleau et l’epouvantail des pauvres moutons. II se cramponne sur leur dos et leur devore les reins. Sur les bords du lac Waka- tipou et en d’aulres endroits, il en tue jusqu’a 10 pour 100.La florę aussi, comme la naturę animee, perit au conlact des blancs. Le betail et les moutons, importes d’abord d’Angleterre et eleves maintenant dans. des proportions toujours croissantes, broutent les plantes



L’ILE DU SUD. 181avant qu’elles aient eu le temps de repandre leur semence. Ils detruisent aussi les broussailles qui protegeaient les racines des grands arbres. Le vent penetre aujourd’hui dans les forets et seche le ter- rain. Les arbres et autres vegetaux, prives de l’hu- niidit.e du sol qu’il leur faut, se meurent.Les Maoris savent le sort qui les attend. L’herbe indigene jaune, le tussock, deperit quand on a seme sur le nieme terrain 1’herbe verte anglaise. C’est ce qui leur fait dire : Green grassy English, tussock 
Maori. Hommes, animaux, plantes du pays disparais- sent pour et.re remplaces par des hommes, des ani- maux, des plantes importes d’Europe. G’est a vue d’ceil que se fait cette metamorphose, que se formę une nouvelle Angleterre, tandis que le Maori, le moa, le ti, deviennent insensiblement inais rapidement une chose du passe, une fable dont des generations futures de sang anglo-saxon discuteront peut-6tre la realite. Un cślebre savant allemand s’est evertue a prouver que les rois de Romę sont un mythe. Pour- quoi, dans des siecles a venir, quelque professeur de Ghristchurch ne declarerait-il pas le Maori un 6tre fabuleux des temps prehistoriques?

Cet apres-midi, il y a procession de canots sur l’Avon, un petit cours d’eau qui rampę paisiblement entre des saules pleureurs^ desjardins et des maisons de campagne. Des dames, jeunes et vieilles, simple- ment mises, remplissent les fenetres et les balcons; les hommes, les bords de la riviere. C’est un spec-



182 NOUYELLE-ZŚLANDE-tacie hucoliąue qui vous transporte par la pensee dans la venerable alma mater de la vieille contree.Islum, propriete de M. Harper, flis de l’archeveque de Ghristchurch, est un petit bijou. Maison et jardin, ruisseau, fleurs, arbres et gazon, y compris les ai- mables proprietaires, forment un ensemble tout ii fait anglais.Mon jeune O:;onien et moi, nous avons fait ici de fort agreables connaissances. Le juge Johnston, M. Tancred, un des derniers honorables veterans anglais de 1’armee autrichienne, les ladies de ces messieurs, M. Wynn Williams, habitent l’lle du Sud depuis de longues annees et ont conserve les idees et les dehors d’une societe qui s’en va comme les Maoris et les moas. Le docteur von Haast a ete pour moi une grandę ressource. C’est le digne succes- seur d’un savant autrichien, le professeur Hoch- stetter, dont les travaux scientifiques ont beaucoup contribue a faire connaitre les ressources de la Nou- velle-Zelande, oii il a laisse de bons et durables sou- venirs.
De grand matin, en route pour Waitavi, le termi- nus de la ligne qui reliera Christchurch avec Nelson.Nous approchons de la double chaine des hautes montagnes qui forment l’epine dorsale de 1’ile du Sud. TaTmatinśe est belle et l’air frais. Le soleil dore les cretes blanchies par une neige fraichement tombee et repand des teintes roses sur les piąds de ces co- losses. Autour de nous, une plaine sillonnee de haies



Nouvelle-Zelande. — Troupeauz duns les enclos. (D’apres une photographie communiguee par la Societe de Geographie.)





L’ILE DU SUD- 185d’ajoncs jaune orange, du tussock jaune gris, de l ’herbe anglaise verte et des moutons qui s’enfuient.Le proprietaire du run dont nous serons les hótes nous attend a la gare. C’est un liomme d’une cin- ąuantaine dannees, letype du gentleman de lavieille roche. II a servi dans 1’armee de la Gompagnie des Indes. Sa femme est Anglaise; les enfants sont Maoris, comme on dit ici en riant, c ’est a-dire nes dans Pile. 'TTpossede 70000 moutons, et par consequent il est ce qu’on appelle un grand squatter. II a achete ettient en freehold le terrain qu’il exploite.Ce run s’etend sur une plaine encadree de coteaux et sillonnee par deux rivieres. Du haut d’un mamelon isole on jouit. de la vue imposante des montagnes les plus elevees de 1’ileTCe matm, lorsque nous quittames Christchurch, elles nous paraissaient des nuages rampant sur 1’horizon; maintenant nous croyons pou- voir les toucher de la main. G’est un beau paysage, mais qui nous donnę le sentiment de la solitude. Un homme qui vit ici doit avoir une bien haute opinion de ses propres forces, car il ne peut pas compter sur d’autres ressources.La maison, situee au pied du mamelon et entouree d’une plantation de pins, de chenes et de peupliers, est petite, mais bien meublee et tres proprement tenue.La filie de la maison et une amie, l’une et lautre jeunes personnes dont les manieres ne laissaient rien a dśsirer, servirent le diner, qu’elles avaient pre- pare sous la direction de la maitresse de maison. Ici tout le monde travaille de ses mains. La difficulte,



186 N OUYELLE-ZŹLANDE.souvent 1'impossibilite de se procurer des domesti- ques suffirait pour expliquer ce fait. Mais il y a des causes plus profondes. Dans des communautes creees en grandę partie par des gentlemen, evinces depuis du pouvoir par des gens du peuple, il est evident que ce sont ces derniers qui donnent leur empreinte a ta physionomie de cette nouvelle societe. Ils ne tarde- ront pas, selon toute apparence, a s’approprier, avec la richesse, les gouts des classes superieures. On les appellera alors de nouveaux riches, mais peu a peu ils apprecieront les loisirs de la richesse, et la societe zelandaise du prochain siecle ressemblera peut-etre, ii certains egards, a celle de notre vieille Europę. Mais en attendant on voit ici partout des gens qui travail- lent de leurs mains. Ceux d’entre eux qui sont sortis des rangs de 1’aristocratie ou de la gentry conservent, plus ou moins, la tournure d’esprit, les traditions et les manieres de leur classe. Le travail manuel ne degrade jamais. Tous les ans, un certain jour, 1’empereur de Chine dirige lui-meme une charrue. L’empereur du Bresil, en presence de sa suitę et des badauds de Rio-de-Janeiro, quand il s’embarque dans son yacht ou quand il monte en wagon, aime ii porter lui-meme son sac et son plaid. C’est une leęon qu’il entend donner a ses sujets blancs, aux yeux desquels le travail manuel est 1’affaire des noirs et deshonore les blancs. Dom Pedro II veut rehabiliter le travail, tombe naturellementen deconsideration dans un pays ii esclaves. Ici des gentlemen qui labourent la terre ou gardent des troupeauy ne craignent pas de dero- ger. Ils s’imaginent peut-etre ennoblir le travail par



l’ile du sud. 187leur condescendance, mais, en verite, 1’honneur est reciproque. On porte bien sur ses mains calleuses les traces qu’y laisse le maniement de la beche, et sur son front le hale du soleil quand on passe sa journee a defricher la jungle, ou a conduire des bestiaux; cela ne vous "empecEe pas, en rentrant des champs ou des etables, de vous laver, de faire votre toilette et d’etre admis a la table des gens les plus haut pla- ces de la colonie. « Regardez, m’a dit mon amphi- tryon lors d’une promenadę dans sa propriete, re­gardez ces deux messieurs, de vrais gentlemen, ce que vous reconnaitrez a leur maintien plus qu’a leur toilette. Ce sont des croppers. Voici ce qu’on appelle 
cropping : Le proprietaire d'une station loue a un prix tres bas et pour deux ans un terrain inculte h. un homme qui s’engage a le defricher et a y semer du froment. Apres les deux ans le proprietaire reprend le terrain, remplace le froment par 1’herbe anglaise (verte) et le transforme ainsi en paturage. Si le crop- per, qui doit posseder un cheval et les outils neces- saires, est un homme sobre et actif, et ne joue pas de malheur en ce qui concerne le temps et le prix (Tes bies, il fait ordinairement dans ces deux ans un profit net de huit cents a mille livres sterling, et, en continuant, dans cette voie, il peut, en sept ou huit ans, amasser assez d’argent pour acquerir une petite station. Mais ił est bien entendu qu’il doit travailler de ses mains. S ’il fait emploi de travailleurs a gages, il echoue sans faute. »Derriere une haie nous aperęumes, couches et comme caches dans 1’herbe haute, deux hommes d’un



188 NOUYELLE-ZELANDE.exterieur peu avenant. Je me felicitais de ne pas les avoir rencontres tout seul. Mon guide me dit : « Ce sont des sundowuers qui attendent le coucher du soleil avant de se presenter dans une station (Thabita- tion d’un fermier ou d’un sąuatter) pour y demander gite et souper; on accorde l’un et 1’autre a la nuit close, mais on les refuse impitoyablement tant que le soleil n’a pas encore disparu sous 1’horizon. »A quelque distance de la maison se trouvent les etables et les endroits destines a la tonte des mou- tons. C’est une epoque importante de 1’annee, et qui s’ouvre avee les premieres chaleurs : ce sera dans un mois. Notre hóte emploie cent vingt hommes & cette operation, qui dure six semaines. Les tondeurs, au nombre de trentesix, reęoivent une livre sterling par jour. Tout le monde est nourri a la station. Nous y trouvames dej& le cuisinier, un Suisse italien, occupe a preparer ses casseroles. Notons ce fait : dans la maison du maitre, ce sont sa femme et sa filie qui font la cuisine. Les ouvriers aux etables sont servis par un cuisinier. C’est qu’ils sont la pour tondre les moutons et non pour les rótir.J ’ai vu des betes magnifiques, toutes issues de merinos achetes en Saxe. Les prix qu’on donnę pour les beliers sont enormes. .Quelle vie solitaire que celle de ces squatters! Les chemins de fer, en voie de construction, en reduiront, il est vrai, les inconvenients, les privations, les dari- gers. Cependant, quel courage il leur faut pour eta- blir leurs penates au fond de ces solitudes, eloignes de tout secours, prives de toutes les ressources de ce



l’ile du sud. 189qu’on appelle la societe! Cependant on se fait a ce genre de vie, on Unit par aimer ces vastes horizons, ces luttes avec la naturę sauvage, et Fon a de la peine, si jamais on la quitte, a rentrer dans le giron de la vie civilisee.



III

L1LE DU NOHD
Du 25 octobre au 12 novembre 1883.

Wellington. — Picton. — Nelson. — New-Plymouth. — Rawhia. 
Auckland. — Les lacs chauds.G’est a la nuit tombante, a bord d’un petit steamer, que nous quittames le port de Christchurch, appele Lyttleton et situe a 7 milles de la ville. Le lende- main le soleil levant nous trouve a 1’entree du detroit de_Cook. Ge personnage legendaire m’est toujourspresent depuis que je navigue dans ces parages. Jesuis frappe du nombre de terres qu’il a vues le pre­mier et fait connaitre au monde, des mers fabuleuses et jusqu’alors ignorees qu’il a traversees, des diffl- cultes qu’il a bravees, des dangers qu’il a courus. Dans 1’imagination du Zelandais, ce heros de la mer occupe deja sa place parmi les dieux. G’est un Olym- pien voile, derobe a la vue, mais survivant dans 1’esprit du commun des mortels.En face de nous se developpent, comme suspen- dues en l’air, les hautes montagnes de Kaikoura 1. A

1. Dans l’lle du Sud, a 1’entree meridionale du dćtroit de 
Cook, le pic de Kaikoura s’eleve a 9 700 pieds' au-dessus de la 
mer, Celui du Looker-on a 8 300 pieds.



L’ ILE DU NORD. 191leur pied rampę un dedale de monticules aux cretes tourmentees, et, sauf un peu dtherbe jaune, comple- tement depourvus de vegetation. C’est une fata Mor­
gana, un kaleidoscope : les couleurs se marient, se confondent, se detachent, et si vous detournez les yeux du niveau de la mer inąuiete, ecumante, inhos- pitaliere, pour les elever doucement sur les monta- gnes, vous passez du rosę safrane au bleu fonce, au bleu d’azur, au bleu pale, et vousvous arretez comme fascine devant les pies des glaeiers qui, sous les pre- miers rayons du soleil, se decoupent comme des dia- mants sur le nacre de perle du ciel. Dans la direction opposee on devine les cótes basses de Pile du Nord. Comme pittoresąue, n’en deplaise aux fanatiąues du lac Wakatipou, c’est ce que j ’ai vu jusqu’a pre- sent de plus frappant et de plus beau en Nouvelle- Zelande.Wellington, ou nous debarquons aumilieu du jour, est situe dansTinterieur d’un petit golfe. Par conse- quent, pas d’horizon de mer, mais 1’illusion d’un lac encadre par des terres partie cultivees, partie foret vierge. II y a une grandę rue, mais qui, chose rare, n’est pas tiree au cordeau. Elle cótoieles collines sur lesquelles des maisons et des jardinets s’eparpillent. C’est une jolie petite ville, construite toute en bois, a cause de la frequence des tremblements de terre. Peut-etre 1’epithete petite blessera-t-elle la suscepti- bilite de ses habitants, qui, avec raison, ont une haute idee de la capitale officielle de la colonie. Christchurch, dans Pile du Sud, et Auckland, dans celle du Nord, auraient plus de titres a cet honneur. C’est la situa-



192 NOUYELLE-ZŹLANDE-tion centrale de Wellington 1 qui lui a fait donner la preference. Ici vous pouvez admirer lepalais du gou- verneur, celui de la legislature, plusieurs belles eglises et surtout 1’immense palais ou hótel oii se trouvent reunis, avec les archives de l’Etat, les bu- reaux de tous les ministeres. G’est la plus vaste con- struction en bois qui existe au monde. Les Wellingto- niens en sont tres fiers, et je n’en ai pas rencontre un seul qui n’ait appele mon attention sur cette mer- veille. Partout on aime ii posseder quelque objet qui soit unique en son genre, mais nulle part plus que dans les colonies. Ge palais est un dedale de pieces grandes et petites, toutes fort bien meublees, et je me demande seulement par quels procedes on est parvenu ii trouver assez d’employes pour peupler toutes ces chambres, et a inventer assez de besogne pour les heureux mortels appeles a faire marcher la chose publique en Nouvelle-Zelande. Mais plus je vois de colonies, plus je penetre dans ce nouveau monde de l’avenir, plus je me persuade d’une verite, c’est que 1’homme est un peu le meme partout et que la manie des emplois s’acclimate facilement sous tous les cieux.C ’est dans ce grand phalanstere de la bureaucratie que, par 1’intermediaire du ministre 01iver, chef du departement des postes et des telegraphes, j ’ai l’avan- tage de faire la connaissance de plusieurs de ses col- legues. Je les rencontre aussi au club, ou l’on m’a
t. En 1864. Avant cette epoąue, le gouverneur et le gouier- 

nement colonial residaient ii Auckland.



L IL E  DU NORD. 193invite a descendre. Les causeries roulent sur les luttes entre la democratie populaire et 1’element aristocratique; entre le mob, la populace, et les gen- 
tlemen, ou, comme d’autres disent, entre le peuple et les landsharks, les requins de la terre. Qui sera le maltre du sol? Toute laąuestion est la. Un negociant allemand, un des notables de la ville, me dit : « Jus- qu’a present nous defendons notre position. Nous sommes toujours les premiers, a la condition toute- fois d’accepter parmi nous sur le pied d’egalite les nouveaux riches, pourvu que ce soient des parvenus respectables. »Apres deux jours fort agreables passós avec des hommes distingues par leur situation, par la tournure, quelques-uns par la culture de leur esprit; apres m’etre separe fort a regret du jeune Oxonien, mon aimable compagnon depuis Bluffs, j ’ai continue mon voyage pour Picton, sur la cóte septentrionale de File du Nord, au fond d’un goulot etroit, un veritable fjord norvegien. Ge qui manque a ces paysages, c ’est tou­jours 1’homme. Dela, le sentimentde solitude qui vous saisit au moment de quitter les villes. II y a bien dans les plis des montagnes quelques huttes de Maoris, quelques rares flgures sombres groupees sur quelque ecueil, sur quelque bloc de rochers dissemines dans cette mer assez profonde pour permettre & des vais- seaux de ligne de raser les cótes, si vaisseaux il y avait. Des coteaux assez eleves couyerts d’herbe verte enca- drent la baie. A droite et a gauche s’ouvrent des ravins etroits aux ombrages mysterieux. On me dit que sur le sommet de ces terrasses coupees a pic s’etendenti. — 13



194 NOUVELLE-ZfiLANDE.de riches paturages qui nourrissent de nombreux troupeaux de moutons.A Nelson j’ai le plaisir de trouver le gouverneur de la colonie, sir William Jervois.Gette ville se dessine gracieusement au fond d’un petit golfe grand ouvert sur 1’ocean. Elle tourne le dos a de hautes montagnes, celebres par leurs mines de cuivre et, a part le petit ąuartier d’affaires, n’est qu’un groupe de cottages et de jardins anglais repan- dus sur des coteaux verdoyants. Les habitants sont des gens retires des affaires qui jouissent de leurs rentes et, s’ils sont d’anciens fonctionnaires, de leur retraite. Pas 1’ombre de mouvement. Un calme non inter- rompu piane sur ce Pensionopolis et contraste, a mon sens, fort agreablement avec les agitations des grands eentres de commerce. J ’ai vu dans les colonies tant d’hommes ecrases par les affaires, absorbes par le ddsir et le besoin de gagner de 1’argent, que ces desceuvres m’apparaissent comme entourśs d’une au­reole. Le dolce farniente se peint sur leurs physiono- mies beates, insouciantes, un peu endormies. Ce sont des satisfaits, heureux de jouir du repos, de 1’ombre de leurs jardins, de la douce chaleur d’un soleil sou- vent a demi voile par les vapeurs du Su n d ; satisfaits aussi de se voir eloignes des tiraillements des villes, et se complaisant dans la conscience d’avoir renie le culte du veau d’or.Lorsque, dans l’apres-midi, le gouverneur, que j ’ai 1’honneur d’accompagner dans soń voyage, se rend au port, une foule de gens bien mis se pressent sur le parcours du cortege. A leur tete se trouve l’óveque



195(anglican), Je n’ai jamais entendu pousserplus chaleu- reusement le cri de hep, hep, hurrah! C’est que les satisfaits aiment le pouvoir. Cette multitude souriante continuait a crier a tue-tśte de toute la force de ses poumons; nous commencions a la perdre de vue h mesure que notre bateau gagnait lentement le large, et nous entendions encore le bruit, affaibli par la distance croissante, de ses cordiales salutations. Un coucher de soleil aux teintes magiąues embellissait cett^scene de loyalisme britanniąue aux antipodes,

L ’ILE DU NORD.

Nous remontons la cóte occidentale de File du Nord, et longeons Taranaki, naguere le principal theatre des guerres avec les Maoris, et renommee aussi par la fertiljte de ses terrains a culture, preferables meme au sol de Canterbury. Le sable de la plagę est noir. C’est du fer. Une compagnie americaine, au moyen d’un procede nouveau, exploite une portion de ces terrains.D’autres hep, hep, hurrah! saluent le gouverneur h notre arrivee, vers le milieu du jour, & une petite dis­tance de New-Plyrnouth. Nous sOmmes hisses a terre dans une chambrette construite pour cette occasion et tapissee avec luxe. Le gouverneur inspecte les tra- vaux d’une nouvelle digue, reęoit les autorites, ecoute et prononce des harangues. Un phaeton a quatre chevaux, montes par des palefreniers costumes en postillons de Longjumeau, est mis a la disposition de sir William. Des piqueurs 1’entourent, une longue file de voitures et de nombreux cavaliers le suiyent.



196 NOUYELLE-ZELANDE-Le cortege, la « procession », comme on dit ici, a deux milles a parcourir avant d’arriver a la ville, ou nous rencontrons les membres de la Societe des Amis et d’autres corporations, banniere en tete, toutes venues pour souhaiter la bienvenue au representant de la Reine. Un officier de la troupe coloniale, a 1’air mar- tial, la tete couverte d’un casąne blanc surmonte d’un panache rouge, les jambes enfoncees dans d’immenses bottes &. 1’ecuyere, inaintient 1’ordre dans cette longue colonne, tient la route librę et pousse de ternps a autre le cri mille fois repete de hep, hep, hurrali! Disons- le tout de suitę : tout ceci n’avait rien de comique; c’etait fort convenable, solennel et original; tout le inonde avait 1’air serieux et preoccupó, car tout le monde avait evidemment quelque chose a dire ou a demander au gouverneur. Nous ne sommes plus ii Nelson, qui n’espere et ne demande que le repos, mais a New-Plymouth, une ville pleine de jeunesse, d’exuberance, de desirs vagues, mais ardents, d’espe- rances impossibles a realiser, mais qu’elle realisera peut-etre a force de volonte, de temerite et de foi na'ive dans ses destinees. Ces dispositions de l’ame, on les trouve un peu partout dans les colonies, mais elles m’ont singulierement frappe ici.Au centre de la ville, pres d’une ecole publique, le cortege s’arreta. Sir William, pour se faire mieux entendre, monta sur le siege du phaeton, et, se tenant debout, prononęa un discours en regle. J ’ai pu suivre 1’impression qu’il produisait sur son auditoire, qui remplissait les rues, les fenetres, les toits. Malgre un soleilardent, les hommes etaient tous chapeau bas. Le



L ILE DU MORD- 197nouveau gouvei'neur commenęa par faire une motion. 11 proposa de se couvrir. C’etait une heureuse entree en matiere. Suivirent des compliments et des con- seils, des eloges et de ces promesses vagues qui n’en- gagent a rien. Mais l’effet produit par cette harangue etait prodigieux, et la ville garda son air de fete pen­dant toute la journee et fort avant dans la nuit.Le pays, assez accidente autour de New-Plymouth, offre aux regards des prairies verdoyantes, sur les- quelles Tajone et la fougere ont repandu des teintes jaunes et rougeatres. Le mont Egmont*, TEtna des antipodes, de pied en cap tapisse de blanc, domine la ville.II etait pres de rainuit lorsque je me separai de sir William Jervois pour continuer mon voyage, cette fois-ci en compagnie du premier ministre, major Atkinson. Le depart de New-Plymouth etait moins brillant que n’avait ete l ’arrivee. Par une nuit noire, le grand personnage que je viens de nommer et moi, nous courumes longtemps sur la plagę, cherchant vainement le vapeur du gouvernement qui devait nous emmener. Enfin nous rencontrames des pe- cheurs qui nous transporterem a bord de Y Henemoa.

Ge matin, a six heures, le petit steamer jette 1’ancre dans le port de Kawhia, qui fait partie du territoirę . Jndependant appele le Pays du Roi, Kingsland. La situation du roi, elu, du temps de la ligue deTaranaki,
I. Eleve de 8 200 pieds.



198 NOUYELLE-ZELANDE.par plusieurs chefs de tribu, est peu definie. J ’ai le regret de ne pouvoir passer sous silence que Tawhao 1 jouit d’une mediocre reputation. Mon respect pour les grandeurs de ce monde m’empeche de reproduire ici les portraits peu flatteurs que j ’ai entendu faire de ce roi de circonstance.Le gouvernement colonial semble decide a mettre lin a ce royaume, mais sans employer la force. Les moyens moraux, les mezzi morali, sufflront. On vient de s’emparer d’un pah pour y etablir un poste de gen- darmerie. Au pied du pah, sur la plagę, on va batir une ville sur un terrain qu’on a achete au roi. On y etablira d’abord une douane, un telegraphe et un bureau de poste. Ceci fait, la foule s’y precipitera, et dans quelques annóes surgira de ce sol inculte et abandonne un nouveau centre daffaires qui rivalisera avec Auckland. De grandes esperances s’attachent a cette entreprise.Plusieurs circonstances parlent en faveur de ce nouvel etablissement. Kawhia est plus rapproche de Sydney, et par consequent de 1’Angleterre, que Auckland. II y aura 600 mili es de moins a parcourir. Quand le chemin de fer de Wellington A Kawhia sera acheve, la maile de 1’ile du Nord pour 1’Europe partira d’ici.II y a dans le voisinage des gisements de charbon. Les batiments, qui le payent a Auckland 15 a 20 shil- lings, le chargeront ici a raison de 7 a 10 shillings.Derriere Kawhia s’etend le Kingsland, aujourd’hui, i.
i .  II a visitć 1’Anglcterre cn 1834.



L II .E  DU NORD. 199en vertu d’un traite, ferme aux blancs. II doit etre ouvert a tout prix a la civilisation, a la culture et surtout a la speculation.Auckland, qui, si ces projets se realisent, restera en dehors du grand mouvement dont il est aujourd’hui le centre, usera naturę llement de toute son influence, a Wellington, au Parlement et aupres du ministere, pour faire avorter des projets aussi prejudiciables a ses propres interets. Mais on ne resiste pas a la force des choses, et la force des choses semble pencher du cóte de Kawhia.C’est en compagnie du Premier et du colonel Rea- der, commandant generał de la gendarmerie de la co­lonie, que je debarque sur ce sol, il y a un mois, encore politiquement vierge. Tout ici est vert. Le gazon rap- pelle le vert d’emeraude de 1’Irlande. Sur la plagę quelques huttes de Maoris et quelques arbres sacres, 
tabou, dont j ’ai oublie le nom maorien et dont on n’a pu me dire le nom botanique. Quelques indigenes assis sur leurs talons, immobiles, drapes dans leur plaid, dedaignent de nous regarder. J ’admire la ma­nierę dont ils savent reduire les dimensions de leurs corps hauts et sveltes en s’accroupissant sur leurs jambes.Nous gagnons le camp par un sentier fort raide, et nous y sommes reęus par le commandant, un homme de bonnes faęons et de fort bonne humeur, puisque nous lui avons amene pour quelques heures sa femme et son fils. Comme les steamers qui transportent la maile ne touchent pas ici, Kawhia n’est pas encore de ce monde. Le commandant, comme ses officiers et



200 NOUYELLE-ZELANDE-ses hommes, vivent sous la tente et se trouvent quel- ąuefois a court de provisions.Vue du pah, la baie ressemble a un lac. Vers le nord, des montagnes aux contours tourmentes s’ele- vent &. une hauteur considerable. Une vaste nappe d’eau, en ce moment immobile comme une glace, nous separe de ces regions montagneuses. Pas 1’ombre d’un b&timent, si ce n’est Q'a et la un canot monte par des Maoris, glissant silencieusement sur ce miroir qui reflete le rivage et le ciel.Au sortir de la baie de Kawhia, dans la direction du sud, une vue etrange, fantastique, attire notre attention. De legers brouillards qui affectent les teintes azurees du ciel rendent la cóte invisible. Au milieu de ce rideau bleu parait, suspendu dans Fair, un triangle blanc. G’est le cóne du mont Egmont. A vol d’oiseau 80 milles nous en separent. C’est un de ces effets magiques si frequents en Nouvelle- Zelande, si rares partout ailleurs.Le steamer rasę un petit ilot blanc comme la neige, appele White-Island. G’est le domaine d’oiseaux dont le plumage lui a donnę sa couleur et son nom. Nous apercevons une quantite innombrable de ces habitues de Fair et de l’eau. Poses immobiles a cóte l’un de 1’autre, femelles et males couvent les ceufs. Le capi- taine du bateau, qui passe sa vie sur les cótes de la Nouvelle-Zelande, nous initie & leurs us et coutumes. Decidement, dans ces voyages lointains, il se passe rarement un jour sans qu’on rencontre des choses nouvelles, curieuses, enigmatiques; mais 1’objet le plus interessant est toujours 1’homme, surtout celui



L ’ILE DL NORD. 201qui vit dans ce milieu. Ge loup marin, Ganadien de naissance, qui a ecume toutes les mers, appartient a cette classe d’aventuriers qui, selon leur naturel et 1’influence des circonstances, deviennent des forbans ou des heros. L ’ocean et des cótes inconnues sont le theatre de leur activite. Le plus souvent ils vivent, ils agissent, ils meurent inconnus. Nes sur un terrain plus eleve ou plus en óvidence, ils rempliraient le monde de 1’eclat de leurs hauts faits ou de leurs crimes. Mais, malgre 1’obscurite qui enveloppe leur existence, ils forment un element important du nou- veau monde qui se formę, et jouent, dans la coulisse il est vrai, un role marquant dans 1’histoire des colo- nies.Cótoyant un joli pays, nous arrivons avant le soir a Manoukaou et de la, par le chemin de fer, en moins d’une demi-heure a Auckland, 1’ancienne capitale et toujours la principale ville de File du Nord.
Auckland, du 5 aa 12 nouembre. — Vue d’un point culminant, comme Fest l’excellent Northern Club ou je suis descendu, la ville produit 1’impression d’une metropole. Du haut du mont Eden, couronne par un ancien pah, au sud-est de la ville, vous embrassez du regard un panorama immense et vraiment beau. A vos pieds et au nord, la ville et le port, ou se pres- sent des batiments de tout tonnage; au dela, la vaste superflcie du golfe de Hauraki,encadre ici par laterre ferme qui s’allonge vers le nord, la par un petit archipel d’ilots par-dessus lesquels on voit se derou-



ler 1’ocean. En regardant au sud, vous dominez la langue de terre etroite qui vous separe de la petite baie de Manoukaou. Autour de vous, des jardins, des villas, des bourgades. Tout ceci est tres beau et meme pittoresque, mais 1’enthousiasme des gens du pays passe la mesure et glace un peu 1’etranger, quand il ne reveille pas en lui 1’esprit de contradic- tion. On compare Auckland avec Naples, Nice, Genes, Constantinople, et Auckland surpasse tout. On appelle cela blowing, sonner de la trompette. S’agit-il des produits de la naturę ou de 1’industrie, des charmes pittoresques, du climat, des hommes et des choses du pays, le refrain est toujours : c’est ce qu’il y a de mieux au monde, the best in the world. En presence de semblabłes exagórations, il ne vous est pas permis de vous renfermer dans un silence poli, il faut abon- der dans le sens de vos arais zelandais. G’est une faiblesse, une maladie d’enfants, qu’on ne rencontre que dans les pays nouveaux. Les descriptions de voyages aux Etats-Unis du commencement et meme du milieu du siecle sont remplies d’anecdotes et de plaisanteries sur 1’habitude qu’avaient les Yankees de s’extasier sur eux-memes. La guerre de Secession a cios l’epoque de leur adolescence. Ils ont atteint 1’a.ge de la majorite et perdu cette habitude d’enfance. II en sera de mśme ici et en Australie. Dans la Colonie du Cap, qui existe depuis plus de deux siecles, on rie sonne pas la trompette. Lhomme est toujours enclin a s’exagerer ses premiers succes nimporte dans quelle entrepriseou dans quelle etude; mais, au fur et a mesure qu’il progresse, il
i

202 NOUVELLE-ZELANDE.



I/ILE DC NORD. 203decouvre łe chemin qu’il lui reste encore a faire. Alors la reaction se produit, et ii se decourage. Ce n’est que dans l ’age mitr que 1’esprit d’un homme bien conditionne trouve son equilibre. 11 en est de metne des communautes.Dans la ville haute se cache, derriere les arbres d’un joli parć, le palais du gouverneur; plus loin, des constructions elegantes, des jardins et de longues avenues. Les quartiers commeręants de la ville basse ne se distinguent guere des autres grands d&ntres de 1’Australasie.La vegetation exuberante vous rappelle la latitude ou vous vous trouvez. Les habitants vantent natu- rellement leur climat, mais des etrangers etablis ici depuis de longues annees m’assurent que, plus chaud, plus humide et plus variable que celui des zones temperees de notre continent, il exerce une influence enervante, et que les flis nes dans la colonie ne valent pas, au point de vue physique, leurs peres venus d’Europe.
Ici, comme a Dunedin, a Christchurch, a Welling­ton, on me prodigue les amabilites. Ces Zelandais, qui se vantent de tout, ne parlent jamais d’une verlu qui les distingue au plus haut degre, de leur hospi- talite, qui a le grand charme de venir du cceur.
Sir George Grey a quitte sa petite ile pour venir passer quelques jours ici, et j ’ai la bonne fortunę de



204 NOUYELLE-ZELANDE.le voir souvent. La biographie de cet homnie remar- quable est bien connue en Angleterre et dans les colonies. Ne en 1812, il a corame jeune officier explore une portion de 1’Australie occidentale et reside ensuite comme magistrat a Albany, dans 1’Aus- tralie de 1’Ouest. Tour a tour gouverneur, adminis- trateur, commandant en chef en Nouvełle-Zelande, deux fois gouverneur de la Colonie du Cap et haut commissaire en Afrique australe, il a laisse partout des traces durables de son activite. Depuis sa retraite du service, il vit en Nouvelle-Zelande, prend une part active aux affaires politiques de cette jeune colonie, se voit tantót porte au pinacle de la faveur publique et tantót precipite dans les profondeurs de la dis- grace. Pendant sa longue carriere, 1’independance de son jugement et de son caractere faisait de lui un fonctionnaire incommode pour ses superieurs, mais un excellent chef, soit pour une colonie, soit pour un parti. Ici, au Parlement et ailleurs, on l’accuse d’avoir epouse la cause des fractions extremes du parti democratique. II ne m’appartient pas d’exa- miner jusqu’a quel point ces accusations sont fon- dees. II faut se mettre en gardę contrę de fausses apparences et, aussi, contrę les jugements que des politiciens portent sur des hommes d’Etat.Personnellement, sir George Grey est un charmant vieillard, aux yeux bleus, au teint colore, aux che- veux blancs; esprit cultive et nourri par la lecture, grand bibliophile; fin causeur; en depit des predilec- tions democratiques qu’on lui prete a tort ou a raison, homme du grand monde, et, quoiqu’il ait passe sa



L’1LE DU NORD. 205vie aux antipodes, le type du gentleman anglais de la vieille roche. Lui et sir Bartle Frere, malgre le peu d’affinitó qui existe entre eux, sont les deux grandes figures de 1’hemisphere austral.Sir George me mene & sa petite ile de Kawau, situee au nord d’Auckland, dans le golfe de Hauraki. La distance est de 26 milles et nous mettons trois heures et demie pour la parcourir. En 1’honneur de la fete du prince de Galles, c’est un holiday. Les boutiques, les magasins, les ateliers sont fermós. En revanche, une multitude de vapeurs charges d’excur- sionnistes endimanches sillonnent la baie. Notre petit bateau est comble. On y voit beaucoup de femmes bien mises, mais sans la moindre pretention & l’ele- gance. L’ensemble a un caractere bourgeois. Rien de 
fast. II y a bien quelques couples honnetement et naivement amoureux. Mais honni soit qui mai y pense! En generał, dans ces ileś tout a l’air honnete. On traite sir George avec une"certaine deference qui se reflete sur son compagnon. Le capitaine refuse nos 5 shillings, prix du passage aller et retour, en di- sant qu’il est honore de nous avoir a bord. Le temps est superbe. Juste assez de vent d’arriere pour para- lyser la brise du bateau. Nous glissons doucement sur cette glace entre de petits rochers escarpes, de petits promontoires couronnes de bosquets. Eiifm nous voila & Kawau. Le steamer double une petite pointę, s’engage dans une baie qui ouvre dans une ansę au fond de laquelle s’eleve, ombragee d’arbres magniflques, la maison de mon amphitryon. G’est une belle construction en beton. On y voit des objets



206 NOUVELLE-Z1lLANDE.d’art, des curiositós et une bibliothegue rięhe en livres rares et precieux. Aujourd'hui, pour feter 1’heritier de la couronne, appartements, pleasure- 
grounds et parć sont ouverts aux excursionnistes, qui, apres avoir admire les tresors de la maison, s’etablissent sur le gazon et dans le petit bois qui gravit le coteau derriere la maison. Toute l ’lle n’est qu’un parć, une suitę de collines couvertes d’arbres et de plantes importes de toutes les parties du monde. On y voit le venerable kauri (le damara austral), d’autres arbres et arbustes indigenes, toutes sortes de coniferes et plusieurs especes de chenes de Cali- fornie, le pin noble et un peu guindć de Pile de Nor­folk, de superbes specimens de la florę du Sud et du Nord Pacific, diverses especes d’eucalyptus de l’Aus- tralie, le rnagnifique arauzsea, des coniferes du Japon, des saules pleureurs de Chine, des pins de 1’ile de Teneriffe, des plantes flbreuses du Perou et du Cbili, presque tous les arbres de l’Afrique australe, meme un ou deux arbres argentes (silver-tree), 1’arbre de camphre et le laurier cinnamomum de 1’archipel Malaisien, enfln mille especes de la florę europeenne. Des kangurous sautillent gauchement dans les sentiers; une autruche colossale s’y pro- mene d’un air dedaigneux. Des faisans de Chine 1 au collier blanc s’envolent a chaque pas que vous faites dans ce dedale chaotique de verdure, si varie de teintes, qui represente la vegetation du globe.

1. Les faisans de Chine se sont mnltiplies et repandus sur 
loute la Nouve!le-Zelande,



L’ILE DU NORD. 207Ce n’est pas un jardin des plantes , ce n’est pas une foret vierge : c’est_le paradis terrestre avant la chute.
A ux lacs chauds. Du 29 octobre au 5 novembre. — II y a, pour le voyageur curieux et consciencieux, des devoirs sacres & remplir. On ne va pas źi Romę sans voir le papę. On ne va pas en Nouvelle-Zelande sans visiter, ou du moins sans annoncer 1’intention de visiter les lacs chauds. Pour epargner a mon fidele serviteur les emotions et les malaises de la mer, je le laisse 5, Auękland et je me mets en route tout seul. La mer est affreuse. Le golfe de Tauranga ressemble k un bassin rempli d’eau bouillante. Le tres petit steamer, h peine sorti du port, se met a danser une sarabande echeyelee. La pluie tombe a torrents, et penetre jusąue dans le miserable fumoir,oii, le souper servi, le cuisinier du bord vient charmer mes loisirs. II y a encore un autre monsieur de sinistre appa- rence; mais, dans les colonies, nous sommes tous freres et compagnons. Jack vaut son maitre, comme on ditdans la Nouvelle-Zólande. Le cuisinier m’amuse et m’interesse. C’est, ou ę’a ete evidemment un homme de bonne compagnie, et Dieu sait par ąuelles peripeties il est arrive a choisir le metier qu’il exerce. A en juger par le repas qu’il nous a fourni, il n’est pas nó cuisinier. Rien de moins extraordinaire que de voir des fils de familie, apres avoir gaspille leurs fonds, devenir les domestiques de leurs anciens ser- viteurs, qui, plus avises ou plus heureux, se sont



208 NOUYELLE-ZELANDE.eleves sur 1’echelle sociale. Un homme qui occupe une position officielle considerable et qui par sa nais- sance appartient lui-meme a 1’aristocratie, m’a dit : « Les cadets de familie arrives avec de 1’argent le perdent, ou parce qu’ils ne s’entendent pas aux affaires, ou parce que, soudainement entres dans une sphere qui leur est antipathique, ils se decouragent. L ’ennui, la tristesse les saisit. A defaut d’autres dis- tractions, ils s’adonnent a la boisson. On ne saurait se faire idee des transformations par lesquelles ils passent, des hauts et des bas de leur existence. Moi- merne j ’en suis un exemple. J ’ai ete officier dans un regiment fort elegant aux Indes. A la suitę d’une que- relle avec mon colonel, j ’ai vendu mon brevet et me suis rendu dans la Nouvelle-Zólande. J ’y ai perdu tout ce que je possedais. Me voyant sans le sou, j ’ai exerce pendant plusieurs mois les fonctions de con- ducteur en chef de troupeaux de moutons (liead- 
dńver). C’est une existence rude, mais qui, d’apres les idees du pays, ne fait pas deroger. Cependant je l’ai echangee contrę 1’occupation de mineur. Avec trois associes, je me rendis aux mines du lac Waka- tipou. Pendant plusieurs mois nous y avons tra- vaille seize heures par jour. Je me demande encore comment ma sante a pu resister, attendu que mes compagnons, qui etaient des gens du peuple, ont succombe a la peine. J ’ai ramasse un peu d'or, que j ’ai perdu aussitót (il ne m’a pas dit comment), et je m’appretais & revenir a mes moutons, lorsąue, grace a l ’intervention d’amis influents en Angleterre, je fus place dans la position officielle ou vpus me vovez. »



209L ’autre monsieur, l’homme a la minę refrognee et a la misę plus que negligee, un dróle, dapres ce que mon nouvel ami le cuisinier me confie a 1’oreille, se mele a la conversation. II voit les choses fort en noir, deplore 1’immoralite des ministres et la venalitś des deputes. Cet homme vertueux sous les dehors d’un chenapan ne quitte pas la parole. II est tard lorsque je me retire dans ma cabine, dont 1'atmosphere in- fecte, jointe au roulis du bateau, me fait passer une nuit blanche.

L ’1LE Dti NORD.

Le lendemain, a dix heures du matin, par une pluie battante, le Glenelg arrive devant Tauranga, et le major Swindley vient me chercher a bord et me con- duire a un charmant petit hotel : bonne cuisine, bon petit salon, et dans la cheminóe un feu de proprie- taire. Le major est le chef de la gendarmerie de ce district et sera mon compagnon de voyage dans cette excursion. Vers midi le temps se leve, et un petit 
buggy, sorte de char a bancs importe de Californie, nous mene au Gate-Pah de triste memoire. Distance: 2 milles et demi. C’est ici qu’en 1864, apres avoir par erreur tire les uns sur les autres, les soldats anglais, soudainement saisis d’une panique, prirent la fuite en abandonnant leurs officiers, qui continue- rent le combat jusqu’au matin. Au lever du soleil on trouva le pah abandonne. Ce combat nocturne et les pertes terribles essuyees par les Anglais rappellent la triste noche de Cortes.Le pah, comme toutes les places de combat des i. -  14



210 NOUYELLE-ZELANDE.Maoris, plante sur un petit mamelon, commande une vue etendue sur la plaine, qui est fort accidentee, et sur des collines basses toutes couvertes d’arbousiers. Les tons rougeatres de la fougere indigene se marient melancoliąuement au vert gris des autres arbustes. Ce sont d’ailleurs ces deux couleurs, le vert et le rouge, qui dominent dans cette partie de l’lle du Nord.Les officiers tues au Gate-Pah ont ete enterres dans le cimetiere de Tauranga. Un simple monument rappelle les noms et la mort de ces braves.Cette ville est un petit groupe de maisons de bois. Les arbres qui les entourent ont tous ete plantes par les Europeens. On voit des saules pleureurs, des pins de Norfolk, des peupliers. II y a quelques plantations naissantes dans les environs. De partout on a vue sur la baie, qu’aucune voile, aucune barque n’anime. Un rocher isole qui s’eleve de 800 pieds au-dessus de ce vaste bassin silencieux, guide les rares batiments qui viennent visiter ces parages solitaires.Des missionnaires anglais ont importe ici Teglan- tier odoriferant. Cette plante, ainsi que Tajone anglais, en envahissant les deux ileś, est devenue un obstacle serieux au defrichement du sol.Tauranga et ses deux hótels, etablis, il y a deux ou trois ans, doivent leur existence aux lacs chauds et aux geysers, qui commencent a etre frequentes, de novembre a avril, par des personnes affectees de goutte ou de rhumatisme.



L IL E  DU NORD- 211Depart de Tauranga a huit heures du matin dans un buggy attele de quatre bons chevaux. Nous traversons un dedale de ravins et de coteaux entremeles de petites plaines. Sur 1’horizon apparait le cratere, tout boise, du volcan d’Edgecumbe. A part cette montagne, les lignes horizontales predominent. Nous traversons quelques rares plantations, et, apres avoir passe un pont, nous entrons dans la reserve des Maoris. On entend par ce mot un territoire appartenant aux indi­genes ayec defense aux blancs de s’y etablir sans leur consentement. Le gouvernement y exerce cependant une certaine influence, fait construire des routes et a etabli des ecoles pour les enfants des indigenes.G’est un pays plus ou moins inculte. La fougere indigene rouge pale, le toutou d’un vert eclatant, une plante venimeuse fatale au betail, diverses especes de manouka aux fleurs blanches et 1’arbre du ti, qui est de la familie du lis, regnent ici en maitres absolus. On voit bien aussi, ęa et lii, des touffes de tussock, mais plus rarement que dans File du Sud et d’une teinte tirąnt sur le blanc qui fait 1’effet de la neige et donnę au paysage un aspect particulier. En certains endroits 1’illusion est complete. On se demande comment des taches de neige resistent ii un soleil presque tropical. Des groupes de Maoris, hommes, femmes et enfants, effrayent nos chevaux par leurs cris, qui sont des saluts. Nous laissons ii notre droite la route directe de Tauranga a Ohinemoutou, rendue impraticable ii la suitę des dernieres pluies, et nous parcourons un pays qui conserve partout le nieme caractere solitaire et grandiose dans sa sauvagerie.



On nous permet de penetrer dans quelques enclos de Maoris. Les maisons en bois couvertes d'une lourde toiture, (lanquees aux deux coins de pilastres joliment sculptes et representant, avec le symbole de la crea- tłon, les premiers ancetres des deux sexes de la familie, toujours peints en rouge, sont des indices d’une culture bien superieure a celle que j ’ai trouvee dans dautres pays sauvages ou semi-barbares. Rien ne donnę une meilleure idee de 1’architecture des Maoris que la salle dancetres que M. von Haast a fait placer dans le musee de Christchurch. Les dessins sont fort curieux et rappellent vaguement les decora- tions des monuments d’Egypte. Les sculpteurs tra- vaillent sans modele en se servant a la fois des deux mains et de deuxburins.Apres avoir ćótoye un joli etang appele Rotoiti (lac petit), nous atteignons les bords du grand lac Rotorua (rolo, lac; rua, trou). Lesepaisses colonnesde vapeur qui s’elevent sur le rivage opposó proviennent des celebres geysers, une des merveilles de la Nouvelle- Zelande, et Ton peut ajouter, sans sonner la trompette, une des merveilles du monde.A cinq heures du soir, nous mettons pied a terre devantl’hótelduLac. Distance de Tauranga: 55milles. . Ohinemoutou est un petit village maori, bati sur unelangue de terre quiavance dans le lac. Ghaque maison est entouree de palissades. Leshabitants n’ont jamais pris part aux guerres contrę les Anglais. Ce sont des 
loyalists. Ils viennent de construire dans le style du pays une maison destinee aux reunions des chefs de familie. Au centre de la salle se trouve pn piedestał ou

512 NOUVELLE-ZELANDE.



L’1LE DU NORU. 213le buste de la reine Victoria sera solennellement place en prdsence du gouverneur, dont on attend la visite.II y a deus ans, ici on ne voyait pas un blanc : aujourd’hui, grace aux lacs chauds et aux medecins d’Auckland, quelques magasins et deux hótels qui, pendant la saison, s’emplissent de baigneurs, ont ete construits sur ce sol troue par d’innombrables petits geysers et parsemć de petites mares d’eau bouillante qui rendent la circulation difficile dans les rues pen­dant le jour et dangereuse la nuit. Quelques Euro- peens, en etat d’ivresse, y ont peri miserablement. Ge soir nous partageons 1’etablissement avec le pro- prietaire, le fondateur de la ville de Grahamstown dans le district aurifere de la Tamise. G’est un per- sonnage grave et solennel, mais qui ne manque pas d’affabilite et daigne repondre aux questions que je lui adresse.
Ce matin, pris un bain dans de l’eau chaude fournie par un petit geyser qui gemit et bouillonne et fume ii deux pas de l’hótel. Un peu plus loin, une femme maori cuit son pain dans une marę. En marchant sur ce terrain minę par le feu, on est constamment hante de la peur de mourir dęła mort du homard.Les grands geysers de Wakarewarewa, a 2 ou 3 milles d’ici, offrent bien le spectacle le plus in- fernal que 1’imagination d’un Dante puisse cróer. La vapeur vous aveugle, la chaleur vous etouffe, le bruit vous assourdit. Gramponne au bras d’un Maori, vous plongez du regard dans ce gouffre beant a vos



NOUYELLE-ZELANDE.pieds et tout pręt a vous engloutir. Le pays, une plaine accidentee, sillonnee de ravins, toute couverte de fougeres, n’a rien d’attrayant. A Fest, la ligne noire de la foret; au nord, le lac, dont la vaste super- ficie rapetisse les collines qui 1’encadrent. Mais les geysers forment un des spectacles les plus saisis- sants que j ’aie jamais rencontres.Le village de Wakarewarewa, avec ses maisons couvertes de tussock, nous reporte dans les temps prehistoriques des Maoris. Rien ne rappelle 1’Europe, si ce n’est la croix, inclinee par le vent, que vous apercevez sur le toit d’une hutte un peu plus spa- cieuse que les autres. C’est Feglise, b&tie a ses frais et en partie de ses mains par un ficossais, le pere Mac Donald, bon et venerable pasteur, qui passe sa vie au milieu de ses ouailles.Un peu plus loin, nous traversons une belle foret. On y rencontre le pin noir, le pin rouge, surtout le noble kauri (Damara australis), qui n’existe que dans File du Nord. Hors de FEurope, le kauri, le wellingtoniana, le pin de File de Norfolk, le cedre du Liban sont les rois de la foret. Ici nous voyons de magnifiques specimens du kauri; mais, helas! beau- coup de ces arbres semblent atteints de maladies mortelles. Us le sont ii degres divers : les uns & peine entames, d’autres depouilles de leurs feuilles, quelques-uns de leurs branches meme. On voit beau- coup de trones droits d’un blanc cadavereux. L’en- nemi, c’est une plante appele rata. Elle monte le long du tronc, 1’entortille comme un boa constrictor, le tue lentement, mais infailliblement.- Vu de loin, le
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Foret de kauris.





L IL E  DU NOflD. 217r.ata ressemble & un cable. Les Maoris pretendent que cette plante est nee dans la tete d’une chenille. Cette legende ne manque pas de poesie. II est vrai qu’il y a des chenilles qui se font remarquer par une excroissance sur la tete ressemblant en petit au rata. L’aubergiste d’Ohinemoutou nous en a fait voir plusieurs exemplaires. Les kauris, comme beaucoup d’autres coniferes, s’elevent a une hauteur conside- r a b le la  naturę les plante a une certaine distance les uns des autres. Leurs branches sont trop courtes pour se rencontrer et s’enchevetrer avec celles des voisins. Mais les broussailles qui embrassent leur pied forment une masse compacte et impenetrable. Le vert .eclatant des arbrisseaux, en se detachant sur le fond vert bleu du kauri, rompt la monotonie d’une seule couleur. La grandę beaute du kauri est dans le tronc, puissant, eLance, lisse, luisant au soleil, se couvrant & 1’ombre de teintes chaudes d’un brun clair. Tous ces arbres conservent toujours leurs feuilles, ou plutót ils les renouvellent insensiblement. G’est la fraicheur et la grace qui manquent. En góneral, aucune ressemblance avec les regions sylvestres d’Europe, ni avec les forets vierges des tropiques. Le bush de cette ile est unique de son espece. II vous attire, il vous emotionne, il vous attriste. C’est comme une personne qui vous intóresse et qui porte sur ses traits l ’expression dune mort prochaine. .l’avoue que les Maoris produisent sur moi un effet analogue. La naturę inanimee ainsi que les hommes semblent destines a ceder la place aux nouveaux venus,



218 NOWEL LE-ZĆLANDE.Apres avoir, a mon grand regret, ąuitte- le bois, le chemin longe le lac Tikitapou (lac bleu), qui merite son nom, et gagne les bords de celui de Rotokaki. Vers quatre heures nous arrivons dans le villagemaori Wairoa. Distance d’Ohinemoutou ; 14 milles. Nous voici au centre du Maoriland. A part un ou deux missionnaires, les seuls Europeens etablis dans cette contree sont les proprietaires d’un joli petit hotel qui ferait honneur a l'ile de Wight. La biographie des pionniers manque rarement d’interet. L ’auber- giste a debute comme berger. Sa femme gagnait sa vie comme gardeuse de cochons. C’est a Auckland, ou plus tard elle servait comme bonne d’enfants, quelle a fait elle-meme son education, et aujourd’hui c’est certainement une femme charmante, jolie, jeune, tres proprement misę et tenant parfaitement son etablissement.Nous passons devant 1’ecole au moment ou la jeunesse en sort. G’est un des etablissements sco- laires crees et entretenus aux frais du gouvernement colonial, appartenant a la classe des ecoles d’oii 1’instruction religieuse est exclue et qu’on appelle en Angleterre undenominational. Mon compagnon me dit : « Dans cette maison les enfants nentendent. pas meme prononcer le nom de Dieu ». A ce moment, un des ecoliers tatoues s’approche de moi d’un air insolent et medemande de 1’argent. Comme je passe outre sans repondre, il se sauve en criant: « God... 
you! » Evidemment on ne laisse pas ignorer le nom de Dieu i  ces charmants enfants.



L’ILE nu NORD. 219Nous nous sommes leves avec le soleil, qui est splendide, et nous descendons par un sentier es- carpe dans une gorge profonde qui s’ouvre sur la plagę du beau et comparativement vaste lac de Tara- wera. Un bateau monte par quatre Maoris et._ la celebre Kate nous y attendent. Kate est une Maori demi-sang, se trouve entre les deux ages et conserve encore quelques traces de beaute. Elle a sauve la vie a un vieux touriste qui, dedaignant ses conseils, s’etait laisse glisser dans un petit geyser. Aussi porte-t-elle sur la poitrine une medaille du gouver- nement colonial.Cette femme superieure, au teint basane, ii la figurę richement tatouee, a l’air modeste et a la misę decente, tient le timon; les canotiers manient leurs rames avec vigueur et nous glissons rapidernent sur ce large miroir qui reflete, avec un ciel sans nuages, sa ceinture de vegetation surmontee de montagnes peu elevees et tout inondees de teintes rosees de la fougere. Arrives au milieu du lac, nous apercevons au-dessus de sa rive orientale, qui ressemble ici a une basse et longue digue verte, les flancs abrupts et le cóne du mont Edgecumbe. Bientót apres, le bateau met le cap au sud, prend pres d’un petit vil- lage de pecheurs des provisions de poissons et de creyettes, et nous debarque a 1’embouchure de la petite riviere Kaiwaka, 1’emissaire du celebre lac chaud Roto-Mahana. De ce point & celui ou nous nous sommes embarques, on compte 7 milles. Nous remontons a pied la rive gauche du petit cours d’eau, passons dans un canot sur 1’autre rive et tachons



220 NOUYELLE-ZfiLANDE.d’escalader une petite hauteur. II n’y a pas de sen- tier, mais on se fraye passage comme on peut, a travers la fougere, & travers le tussock, a travers des touffes de manouka aux grosses fleurs blanches doucementagitees en ce moment. Enfin, nous voila en vue et tout pres du lac chaud. En face de nous, a une petite distance, s’etagent, toutes fumantes, les celć- bres terrasses blanches. Un mouvement de terrain derobe les terrasses roses situees sur la rive gauche. De modeste dimension, entoure de coteaux que la fougere a teints en rosę, et dont le pied se revćt de feuillage vert, le lac Roto-Mahana n’est pas beau dans 1’acception ordinaire du mot. On le dit meme laid. Pour ma part, je le trouve d’une beaute incompa- rable. Ici la naturę, cette grandę artiste, dedaigne les effets produits sur 1’ceil par la richesse du coloris et par un dessin qui frappe 1’imagination. Elle se contente de quelques traits de crayon et sa palette de quelques tons pales. En abaissant les bords du lac, qui ne sont que 1’accessoire, elle releve les terrasses, ces merveilles du monde qui sont 1’essentiel du tableau, et ce tableau se distingue par une simplicite et une grandeur que je tócherais vainement de rendre avec des paroles. C’est un de ces moments oii je sens l’in- suffisance des łangues humaines, plus aptes a peindre le travail de 1’esprit et les mouvements du coeur qu’a donner les impressions qui nous arrivent du dehors par 1’intermediaire des sens.Noussommes arrives au pied des terrasses blanches *,

1. On m’a dit qu’elles s’elfevent a une hauteur de plus de 
100 pieds et sont larges dc 150 a 200 pieds.



221L IL E  DU NORD. mais qui en realite sont d’un coloris tendre, d’un hlanc mat voisin de la nacre de perle. Un etang, visible seulement quand on est arrive pres de ses bords, en occupe la sommite. G’est le cratere. L ’eau bouillante qui en sort inonde les terrasses et, en diminuant de chaleur au fur et a mesure qu’elle des- cend les larges gradins, s’engouflre dans de petites vasques semblables a des coquilles d’albatre. Ce sont des baignoires naturelles d’une profondeur de 3 a 4 pieds. L’eau des vasques est d’un bleu d’azur opale. On n’a pas pu m’en expliquer la cause. De petites trouees pratiquees par la naturę dans les larges marches des terrasses emettent des nuages blancs en dessus, bleu d’outremer en dessous. Est-ce le reflet de l’eau contenue dans ces baignoires? De ces memes vasques s’elevent de temps ii autre de petites colonnes d’eau en formę de fontaines : des bouquets de fusees d’un feu d’artifice. Arrives pres du cratere du sommet, la chaleur de l’eau et de la vapeur vous en chasse apres quelques instants. Les bords de marches charment 1’oeil par la beaute du dessin et la finesse de ciselure des pendentifs dont l’eau petrifiee les a ornes dans le cóuFs des siecles. Guide par f  incomparable Kate, les pieds dans des chaussures epaisses et munies d’une semelle qui empeche de glisser, nous marchons pendant plus d'une heure dans 1’eau, qui convertit en pierre les , objets qu’on y a laisses. II y a quelques annees, une damę anglaise y a perdu un soulier dont l’exiguite donnę envie d’admirer le pied qu’il a chausse. II se trouve encore a la menie place ou il a ete abandonne.



222 NOUYELLE-ZELANDE-II est tabou, sacre, et les Maoris, Kate en tete, feraient un mauvais parti a quiconque toucherait a cettg relique.Un canot d’indigenes nous a transportes au rivage oppose : la terrasse rosę, qui n’est pas^ose, mais d’un ton rosatre mat (pour voir des rochers roses, et pourpres, et ecarlates, il faut visiter 1’Arabie Petree), la terrasse rosę est moins haute et moins large que la terrasse blanche, mais les marches en sont moins degradees, et fon y sent mieux la main de 1’architecte. Des niais y ont inscrit leurs noms au crayon, et, helas! scripta manent. Impossible de les eflacer.Je me suis baigne dans une des petites vasques creusees par la naturę. A la sortie, j ’avais une cen- taine de pas a faire pour trouver mes vetements, mais, malgre un vent aigre, le passage de l’eau chaude a l ’air frais m’a semble fort agreable et ne m’a fait aucun mai.Apres le bain, dejeuner non sur 1’herbe, car il n’y en a pas, mais sur des pierres ponces, ii l’ombre d’un groupe de manoukas lleuris, en compagnie de Kate et de quełques pecheurs maoris. Ils nous transporte- rent dans leur canot a 1’endroit ou nous avions laisse notre bateau. Le Kaiwaka, ce petit cours d’eau tiede qui n’est qu’une suitę de rapides, rampę comme une couleuvre entre deux rideaux de vegetation : des manoukas devenus ici arbrisseaux, des toutous aux feuilles veneneuses, une bordure epaisse de lin indi- gene. A  certains endroits etroits, les arbres forment une voute, sous laquelle le canot s’enfuit avec une vitesse vertigineuse.



Les terrasses roses du Roto-Mahana. — Vue prise en 1S86 avant l’eruption. 
(D’apres une photographie communiguee par la Societe de geographie.)





L1I,E  DL' NORD. 225Reprenant la route par laąuelle nous etions venus, nous rentrames vers le soir a Ohinemoutou, ayant parcouru 5, pied, en bateau et en voiture plus de 30 milles *.
Le temps afTreux. A six heures en voiture. A huit heures, nous avons atteint la lisiere de la grandę foret qui separe le lac Rotorua des bords du Waika- tou. Nous la traversons a cheval et, malgre une pluie battante qui penetre nos caoutchoucs, malgre les troncs d’arbres dont les ouvriers occupes a la con- slruction d’une route carrossable ont obstrue ce sen- tier, j ’ai rarement mieux joui d’une excursion ii tra- vers une foret vierge. A la sortie du bois, du haut d’un mamelon, un panorama immense se deroule devant les voyageurs. C’est un plateau dechire par de profonds ravins, couvert de broussailles, tachete de petits quinconces de kauris que la hache du defri- cheur n’a pas encore atteints, sillonne au loin par des cliaines de coteaux d’un bleu dont les tons varient avec les distances. Nous sommes sortis de la resewe et entrons dans la yille d’Oxford, qui se compose de deux maisons. Dans 1’une d’elles, l’hótel, frequente

1. Dans la nuit du 9 au 10 juin 1887, toute la region dite des 
Lacs Chauds a ete ravagee par des eruptions volcaniques d’une 
extreme violence.Les deux terrasses, ces mervcilles de 1’hemi- 
sphere austral, engloutics dans une fenie longue de 10 milles 
anglais, ont disparu a jamais. Huit blancs et une centaine d’in- 
digfenes ont pćri dans cette catastrophe. Le lecteur apprendra 
avec pląisir que parmi les rares survivants de Wairoa se trouve 
la celebre Kate. i. — 15



2-26 NOUYELLE-ZELANDE.par des casseurs de pierres et des bucherons, tous blancs, nous trouvons le Weekly Freeman de Dublin et {'Imitation de Jesus-Christ. Peu apres, nous en- trons dans la vallee du Waikatou. Cette noble riviere, 1’emissaire du grand lac Taupo, situe au centre de Pile, roule ses eaux un peu bourbeuses & nos pieds, au fond d’une dechirure du plateau. Cette derniere partie de notre route entre (Mord et Cambridge m’a paru particulierement belle. Ce n’est pas l’avis de tout le monde. Ceux qui apprecient la campagne de Romę seront de mon avis.A six heures du soir nous arrivames a Cambridge. La pluie avait dure toute la journee et ne cessa qu’au moment ou nous descendions de cheval. C’etait jouer de malheur, et cependant cette journee a ete une des prdśagreables de ce voyage.
Des maisons et des jardins, dissemines sur le pla­teau dont le Waikatou baigne le pied, constituent la ville de Cambridge, le centre d’une contree de py.turages ou tout le monde eleve des bestiaux. Un tronęon la relie, a Hamilton, avec la grandę ligne par- tiellement . achevee entre Wellington et Auckland. Pays, ville, habitants, tout presente un caractere buco- lique. Comme c’est dimanche, nous sommes obliges de passer la journee ici, le sabbat ne comportant pas la circulation des trains.Suit une journśe de chemin de fer. Vers le soir, retour & la capitale du Nord.



227Le jour de mon depart (12 octobre), une des tem- petes les plus terribles dont j ’aie connaissance s'est abattue sur les baies et la ville d’Auckland. Le Club- house tremblait jusąue dans ses fondations. La Zca- 
landia, un des quatre grands steamers qui font le service mensuel entre San Francisco et Sydney, attendu depuis quelques jours, n’etait pas encore signaló. On commenęait a s’en alarmer, lorsque, au milieu du jour, malgre la fureur des elements, elle parut en rade. Vers le soir, les vents faisaient minę de tomber. A minuit, accompagne de sir George Grey, qui voulait assister a mon embarquement, je me rendis a bord. Les premióres personnes que j ’y rencontrai furent lord et lady Rosebery. Retrouver, quand on s’y attend le moins, d’agreables connais- sances, est toujours une bonne fortunę. Dans les cir- constances presentes, c’etait de bon augure. Peu apres minuit, quoique le temps fut toujours detes- table, la Zealandia prit le large. Le lendemain, elle rasę les cótes arides, rocheuses, accidentees de la partie la plus septentrionale de File du Nord, babitee par 200 blancs et hantóe par un nombre inconnu, mais peu considerable de nomades indigenes.Pendant toule cette traversee, la mer, ne faisant guere honneur ii son nom, nous tient constamment rigueur. Mais le Leviathan americain, qui ne connait pas le roulis et fort peu le tangage, n’en avance pas moins majestueusement, sinon rapidement, vers sa destination, et, le 17 novembre au matin, la baie de Sydney deploie soudainement devant nous ses in- comparables beautes.

L’1LE Dl] NORD.



IV
APERęU POL1T1QL'E

Parmi les peuplades sauvages que leur mauvaise fortunę a mises en contact avec 1’homme blanc, les Maoris ont plus que toute autre attire 1’attention, la curiosite et je dirai menie 1’interet bienveillant de l’Eu- rope. On vantaitleur beaute, leur amour de 1’indepen- dance, leur bravoure, dont ils avaient donnę tant de preuves dans des combats sanglants livres aux enva- hisseurs. Aussi se souvient-on des cris de detresse qui partirent des rangs des colons lorsque les dernieres troupes anglaises quitterent la Nouvelle-Zelande. En les rappelant, le gouvernement de la Reine ne faisait qu’appliquer a ces ileś le principe recemment pro- clame, a savoir que les colonies & gouvernement res- ponsable auraient dorenavant a pourvoir elles-memes a leur securite. Ici la tache parut au-dessus des forces de ces jeunes et peu nombreuses communautes. Cependant le probleme fut resolu. Les indigenes se calmerent peu a neu, et aujourd’hui ils ont presque cesse d’etre une cause d’inquietude. Refoules dans



APERęU POLITIQUE. 229les reserves et dans ce qu’on appelle le pays du Roi, situes dans l’lle du Nord, que la civilisation envahit de plus en plus, les anciens maitres du sol commen- cent ii se resigner a, leur sort, qui est, ils le savent ou ils le sentent, l’extinction prochaine de leur race.D’apres une tradition, fort repandue parmi les Maoris, leurs ancetres, quittant vers le commen- cement du xv° siecle les ileś Hawai (Sandwich), d’apres d’autres l’une des Samoa, seraient venus aborderdans la Nouvelle-Zelande, alors completement inhabitee. Gomme ni les vents alizes ni les courants ne peuvent avoir pousse leurs canots vers le sud, cette legende semble sujette a, caution. D’un autre cóte, Porigine polynesienne de ce peuple saute aux yeux. Sir George Grey, qui passe pour un de ceux qui connaissent le mieux la langue et les mceurs des Maoris, voit en eux les descendants degeneres d’une race jadis arrivee & un remarąuable degre de civili-sation.Des missionnaires wesleyens, venus en 1835, ont commence l’oeuvre de la conversion, et plusieurs tribus semblent avoir embrasse la religion chretienne. Cependant, a en croire ce que tout le monde me disait avec une rare unanimite, cet apostolat n’aurait produit que des resultats fort incomplets. Les indi- genes, qui oublient les enseignements des ministres ou predicateurs des qu’ils leur tournent le dos, ont cependant conserve quclques notions yagues de 1’An- cien Testament, et c’est a l’aide de ces souvenirs confus que quelques-uns des chefs de tribu s’occu- pent en ce moment a composer une nouvelle religion.



230 NOUVELLE-ZĆLANDE.D’ailleurs le nombre des missionnaires a considera- blement diminue. Les societes n’en envoient presque plus depuis ąuelles ont concentreleur activite dans łes archipels de 1’Oceanie. Mgr Lukę, eveque catho- lique d’Auckland, se loue beaucoup de ses petites chretientes placees sous Finfluence et la direction continue de leurs pasteurs. Mais le manque de pretres 1’empeche de donner plus d’extension & son oeuyre. Inutile d’ajouter que le petit nombre d’indigenes catholiques se perd au milieu des masses qui flottent entre leurs superstitions traditionnelles et les dogmes chretiens, mais qui au moins ont cesse d’etre anthro- pophages. C ’est certes un grand resultat quand on considere qu’encore en 1840 le cannibalisme etait generalement pratique. Le musee de Christchurch possede un instrument assez complique et qui temoi- gne d’un certain raffinement. Cet outil servait A ouvrir le cr&ne des victimes et en extraire la cervelle.Tout le monde s’accorde a reconnaitre que les Maoris sont doues et, jusqu’& une certaine limite qu’ils ne depassent jamais, fort intelligents. Dans les rues d’Auckland on me presenta un monsieur mis comme un gentleman. C’etait le chef de la tribu d'Ohi- nemoutou. II avait le teint fort clair, le visage couvert d’un tatouage superbe, 1’oeil vif et spirituel. Grace a mon compagnon qui nous servit d’interprete, j ’ai pu causer avec lui. Apres quelques instants j'oubliais que mon interlocuteur etait un saurage; il me sem- blait me trouver en presence d’un Europeen.Les Maoris passent surtout pour de fins observa- teurs. Lors de mon excursion aux lacs chauds, le



APERęU POLITIQUE. 231major Swindley entendait nos bateliers dire de nous : « Quelle difference entre ces seigneurs et la foule des blancs qui viennent en ete! Ceux-ci font du bruit, se ąuerellenł, perdent leur temps ii manger et a boire et ne voient presąue rien de ce qu’ils voulaient voir. Ici c’est tout autre chose. Voila ce que nous appelons voyager. » lis sont portes a 1’ironie. « Vous nous ęarlez de Dieu, disait un chef detribu a un mission- naire, vous nous ordonnez de lever les yeux au ciel, et pendant que nous vous obeissons, vous volez nos terres. » Allusion au temps des premieres compa- gnies, alors que les acquisitions de grands terrains au moyen de perles de verroterie et de pipes etaient ii 1’ordre du jour.J ’ai deja parle du soi-disant roi et de son royaume dit Kingsland. On suppose au gouvernement colonial 1’intention de mettre lin par des moyens indirects a 1’independance de cette enclaye fort incommode qui formę une barriere aux Communications directes entre Wellington et Auckland. L/etablissemen-t d’un camp occupe par 130 constables dans le port de Kawhia est, comme on a vu, le premier pas dans cette voie. Loin de moiFidee de juger cette politique, qu’il serait peut-etre difficile de justifier au point de vue du droit. La force des choses cree parfois des necessites imperieuses et irresistibles. Si les Maoris prennent les armes une fois de plus et, tres proba- blement, alors pour la derniere fois, ce sera dans Kingsland que la levee de boucliers aura lieu. A ce sujet, un officier superieur, d’une experience et d’une autorite incontestables en pareille matiere, m’a dit :



232 NOUYELLE-ZĆLANDE.« Une insurrection n’est nullement impossible. Mais nous ne serons pas pris au depourvu. Les Maoris ne sont pas des traUres. Des friendlies, des affectionnes. viendront nous avertir quand il y aura du danger ou quand on sera resolu a nous attaquer. C’est leur maniere d’agir. Mais, l’avertissement loyalement donnę, ils font tout ce qu’ils peuvent pour nous detruire et n’ont aucun scrupule ii employer toutes sortes de ruses de guerre. Un Maori de vos amis, voyant que vous ne pouvez echapper & des indigenes hostiles, vous tuera pour vous epargner une mort cruelle et la honte d’etre tue par un ennemi, c’est-a- dire de mourir de la mort du vaincu *. Maintenant les Maoris se tiennent tranquilles, parce qu’ils savent que nous sommes en mesure de les repousser. II faut qu’ils sachent que nous sommes sur le qui-vive. C’est un moyen sur de leur óter l ’envie de se revolter. La presence a Kawhia de 130 gendarmes sous un brave et intelligent officier sufflra pour assurer le maintien de la paix. Nos hommes, quoique entoures d’indi- genes, n’ont rien a craindre. »Ges derniers mots resument la situation. Le blanc n’a plus rien a craindre du Maori, le Maori n’a jamais eu rien a esperer du blanc. II n’y a plus de question maori.
Mais il y a une autre question, question actuelle, brillante et qui domine toutes les autres. Dans ces ileś le pouvoir suprśme se deplace de plus en plus,

1. Voir p. n .



APERęU POLITIQUE. 233si le fait n’est dej& accompli. La Nouvelle-Zelande change de maitres. « Les premiers colons, m’a-t-on dit, appartenaient presąue tous a 1’aristocratie ou & la geńtry anglaise. Survint la decouverte de Por en Otago. Des ce jour commenęaFimmigration en masse de gens de la petite bourgeoisie et du peuple. Le niveau soeial s'abaissa constamment. Aujourd’hui c’est la democratie qui a le haut du pavó. Les minis- tres, les fonctionnaires, les membres des deux cham- bres appartiennent presąue tous aux couches infe- rieures des classes moyennes, ąuand ils ne sortent pas des rangs du peuple. Ajoutez que les enfants des premiers colons nes ici, quoique beaucoup d’entre eux aient fait leur education en Angleterre, adoptent les idees, les rnceurs, les manieres du nouveau milieu, si different de celui de leurs peres. »On le voit, c’est une revolution politiąue et sociale qui s’accomplitdoucement, sans violence, et qui est, a ce qu’il semble, irresistible. Ge que mon interlocu- teur me disait a propos de la diflerence qu’il y a entre pere et flis dans la maniere de penser, de sentir, de parler, m’a frappe des les premiers jours de mon voyage dans cette colonie. Mais cest une conse- quence naturelle du deplacement du pouvoir, dont je ne m’exagere pas 1’importance. Dans la familie ce sont les parents, dans l ’Etat les maitres, les puissants qui, a la longue, donnentle ton. Ici les maitres sont des gens du peuple, le mob, comme disent les depos- sedes du pouvoir. Dans mes causeries avec ces der- niers je les entends constamment distinguer entre le 
mob, la populace, et les gentlemen. Mais au point de

•



234 NOUYELLE-ZELANDE.vue des manieres il me semble qu'aux antipodes le mob monte en grade et que le gentleman ne ici a la complaisance de descendre. C’est de cette faęon qu’on se rencontrera a mi-chemin. Evidemmertt, une nation zelandaise est en voie de formation. La race anglo- saxonne predominera, mais elle englobera les ele- ments d’autres nationalites, surtout 1’element alle- mand, et ce peuple nouveau portera 1'empreinte de la democratie.L’homme du peuple se croit et se sent le maitre. La Nouvelle-Zelande est le paradis de 1’homme qui travaille avec ses mains. De lii, le mot : huit heures de travail, huit heures de rścreation, huit heures de sommeil et huit shillings. Les gages sont enormes quand on les compare au prix des vivres et des arti- cles de premiere necessite. Dans Pile du Sud, il y a sept ou huit ans, le laboureur des champs recevait de 4 shillings ii 4 shillings et 6 pence. A.ujourd’hui il en gagne de 7 a 8, sur la cóte occidentale jusqu’a 10 shillings. La vie est a bon marche. La viande se paye moins du tiers, la farine un peu moins de la moitie de ce qu’elles coutent dans la mere patrie. Quoique les vetements importes d’Angleterre subis- sent une augmentation de 5 pour 100, on s’habille a meilleur marche dans un pays ou le luxe est inconnu et ou la douceur du climat vous dispense d’acheter des vetements d’hiver.C’est, je l’ai dit, 1’Eldorado de 1’homme qui tra- vaille. Mais sur son ciel si brillant il y a deux points noirs qui l ’inquietent. II y a dabord ses semblables, qui ne cessent d’arriver du vieux pays, et qui, en



APERęu POI,ITTQUE- 235augmentant le nombre des bras, menacent de faire baisser les gages ou augmenter le nombre des heures de travail. U est donc ennemi de Fimmigration.II y a, de plus, la classe, tres peu nombreuse, des proprietaires de grands terrains, principalement consacres a l’elevage des moutons et du betail. Ceci m’amene a la grosse ąuestion du jour, la ąuestion de la propriete fonciere. Pour la comprendre, il sera utile de jeter un regard en arriere'. On sait que c’est Cook qui, au nom de George III, a pris possession de la Nouvelle-Zelande. En 1814 1’Office colonial annesa nominalement ces ileś a 1’empire Britannique. Des lors, des aventuriers commencerent a visiter ces regions encore mysterieuses. Cependant, en dehors de 1’action, ou plutót en opposition avec les inten- tions du ministere des colonies, une compagnie s’etait formee a Londres sous les auspices de lord Durham, dans 1’intention avouee dacheter des terrains aux chefs indigenes. Elle partait de ce principe, que les indigenes sont les proprietaires du sol et peuvent, par consequent, disposer de leurs terres. Cette compa­gnie, qui subit plusieurs transformations, expedia en 1839, malgre 1’opposition formelle du gouvernement anglais, un premier batiment vers la Nouvelle-Zelande et y acheta des terrains, faisant semblant d’ignorer le fait que ces ileś avaient ete declarees colonie anglaise et que, par consequent, les chefs des tribus se trou- vaient sous la dependance de la couronne. Avant la
. 1. J’emprunte les donnees suivantes, dont l’exactitude m’a 

ete confirmee par de vieux residents, au recit historiąue de 
Trollope : Au tralia and New Zealand.



236 NOUYELLE-ZELANDE-fin de 1’annee, ses agents avaient acąuis des terres d’une etendue egale a celle de 1’Irlande. On les paya avec des fusils, de la poudre, des bonnets de nuit, des mouchoirs, etc. Bientót le gouvernement apprit que, dans bien des cas, les indigenes qui vendaient les terres n’en etaient pas meme les maltres, et que ces transactions n’avaient pas ete autorisees par. les yerilables proprietaires. Le ministere des colonies de- clara alors que la Nouvelle-Zelande ferait desormais partie de la Nouvelle-Galles. En meme temps il envoya sur les lieux un agent charge d’exercer les fonc- tions de gouverneur. Le capitaine Hobson debarqua dans ł’extremite septentrionale de l’lle du Nord et, avant de fonder, un peu plus au sud, la ville d’Auck­land, signa avec quarante-six chefs une convention, connue sous le nom de traite de Waitangi. Ge traite est encore aujourd’hui en vigueur et formę les titres de la Grande-Bretagne a la possession de la Nouvellfe- Zelande. Par cet acte il fut stipule que les tribus unieś de la Nouvelle-Zelande reconnaitraient la souverai- nete de la reine d’Angleterre. Sa Majeste, de son cóte, reconnut que le sol de ces ileś, en tant qu’il s’agissait du droit de propriete particuliere, apparte- nait aux tribus indigenes. Enfln elle leur promit sa protection.Le principe etabli par ce traite se trouve en oppo- sition avec les us et coutumes qu’on avait pratiques jusqu’alors, fondes par l’axiome que le sauvage ne possede pas et que les puissances civilisees devien- nent, par le fait de la prise de possession du terri- toire, proprietaires du sol; en d’autres termes, quo



APERQU POL1T1QUE. 237le sol ilu pays appartient a la couronne. G’est ce prin- cipc qui, theoriquement, a force de loi dans les colo- nies australiennes. Ici les tribus avaient etereconnues proprietaires, et, par une deduetion logique,les acqui- sitions faites par la compagnie de lord Durham et consorts furent souraises aun exarnen rigoureux. On trouva alors que les terrains achetes par des Euro- peens au prix de quelques cargaisons de marchan- dises et articles divers depassaient le chiffre de 45 millions d’acres! Le gouvernement exigea que les titres de l ’acquereur fussent transformes en ce qu’on appelłe crown-grants, concessions de la couronne, et que ces concessions ne pussent etre accordees qu a deux conditions : il fallait constater que les tribus etaient autorisees a vendre, et que des prix equitables avaient ete payes par l’acquereur. La consequence naturelle fut Fannulation de la plus grandę partie de ces ventes et le retour des terrains aux anciens proprietaires indigenes. Ceux des acque- reurs de cette premiere epoque qui ne furent pas expropries forment, eux ou ceux a qui ils ont cede leurs titres, la classe, devenue peu nombreuse, des grands proprietaires fonciers, et ce sont eux que visent aujourd’hui l’animadversion et les attaques du parti populaire.Malgre la generosite exceptionnelle, taxee de fai- blesse, qui caracterise les procedes du gouvernement envers les Maoris, ceux-ci s’en montrerent peu recon- naissants. En 1853 ils formerent une ligue contrę les Anglais. Le centre de ce mouvement, et plus tard le Principal the&tre de la guerre qui s’ensuivit, fut le pays



238 NOU YELLE-ZELANDE-Taranaki, situe sur la cóte occidentale de l’lle du Nord. C’est a cette epoque que, pour la premiere fois, un certain nombre de chefs de tribus elurent un chef commun, un roi, qui en realite n’est qu’un fantóme. Toutefois, jusqu’en 1883, le Kingsland restait herme- tiquement fermś, et c’est seulement en ce moment-ci, comme on l’a vu, que le gouvernement local entre- prend d’y penetrer et de l ’ouvrir a la colonisation.La constitution de la Nouvelle-Zelande datę d’un acte de sir George Grey, emis en 1852. Depuis cette epoque elle a ete modifiee, amendee et assimilee a celles qui regissent les autres colonies dites a gou- vernementresponsable. Les Maorisjouissent de droits politiques et envoient des deputes de leur couleur a la Ghambre des representants.J ’ai rencontre plusieurs grands proprietaires et je les ai trouvśs tous ou exasperes ou decouragós, mais surlout irrites contrę le gouvernement, qui, selon eux, serait a la remorgue du parti extreme. De 1’autre cóte, on pretend que les ministres au pouvoir, afin de s’y maintenir, aflectent des principes demo- cratiques, qu’ils _renient dans leur for interieur et qu’ils tAchent de combattre en secret tout en les pro- clamant au Parlement et dans leurs journaux. Sir George Grey s’est decidement place a la tśte du parti populaire, dont il sert la cause avec la verve d’un jeune tribun et Pexperience et 1’autorite d’un homme dEtat vieilli dans les aflaires.Cette question, relative A la propriete fonciere, de- fraye toutes les conversations. Je l’ai entendu debattre par les hommes au pouvoir, par des hommes de l’op-



APERęU POLIT1QUE. 239position, par des notabilites du commerce, par des politiciens anglais, zćlandais, allemands.Des la prise de possession, m’a-t-on dit, de l’Aus- tralie et de la Nouvelle-Zelande, le gouvernement anglais a commis une faute grave dont les conse- ąuences pesent encore sur nous. En Australie il a declare lout le sol proprietó de 1’Elat, depouillant ainsi completement les indigenes. En Nouvelle-Ze- lande, par des detours, apres des tatonnemenls et par des voies indirectes, il en a fait autant, avec cette difference qu’il a rćserre quelques districts ou les indigenes sont restós proprietaires du sol. Tout le reste a ćtó mis i  la disposition du gouvernement et du Parlement de la colonie. II en est resulte ceci, pour ne parler que de la Nouvelle-Zelande : un nombre tres restreint de personnes, environ mille a douze cenls, ont acquis avec de 1’argent empruntó en Angle- terre, a des prix minimes, 11 millions dacres, repre- senlant un Capital de 500 millions de livres sterling, dont 270 millions ne sont pas encore payes. Ges grands proprietaires sont les maitres du gouverne- ment et disposent de la majorite au Parlement. Le Par­lement se compose de deux Chambres : du conseil legislatif et de la Maison des representants. Les mem- bres du Conseil legislatif ou de la Ghambre haute sont nommes par le gouverneur, de concert avec les ministres. Mais comme les ministres favorisent autant qu’ils peuvent les grands proprietaires, les portes de cette assemblee ne s’ouvrent qu’a ces derniers ou a leurs amis. Dans la Ghambre des representants, le modę dtólection leur assure au moins une grandę



influence. Cela explique la situation. Une immense portion du territoire se trouve entre les mains d’un petitnombre de richards, dont plusieurs jouissent d’un revenu de 20000 a 30 000 livres sterling, qui n’ont aucun interet a cultirer le sol puisqu’ils trouvent du profit a le laisser en paturages, sheepruns. Ils ne visent qu’a ernpecher les petites gens d’acquerir de petits lots, et, grace a leur influence aupres des ministeres qui se succedent et au Parlement, com- pose en grandę partie de leurs creatures, ils sont a menie de perpetuer cet etat de choses, au grand detriment des immigrants qui arrivent et du pays qui reste inculte.Cette question se complique de celle des travaux publics, des routes et chaussees et des chemins de fer.Sous la pression de 1’opinion publique fortement irritee, au moment ou Fon commenęa a construire les chemins de fer, une loi votee par les deux Chambres declara que, vu 1’augmentation eventuelle de la valeur des terrains traverses par des chemins de fer, les proprietaires de ces terrains contribueraient en pro- portion de leur etendue aux frais de construction de la nouvelle ligne. Cette loi a ete abrogee, et des pro­prietaires dont les terrains ont decuple de valeur depuis 1’etablissement du chemin de fer n’ont con- tribue en rien aux frais de la construction. De la les coleres des petits proprietaires et des immigrants. S’agit-il d’un tracę de chemin de fer a travers les ter­rains non vendus ou appartenant a des indigenes, toujours disposes a vendre, les indiscretions des bu-

240 NOUVELLE-ZELANDE.



APERęU POLITIQUE. 241reaux ministeriels guident dans leurs achats les amis des puissants, et des lots acquis par eux a raison d’une livre en valent 10 le lendemain. G’est sous la presśion de 1’indignation publiąue que le projet ten- dant & nationaliser le sol, land nationalisation, a etó mis sur le tapis.Ińutile d’ajouter que je ne me porte pas garant de la verite de ces assertions. Mais telles sont les ac- cusations portees contrę le gouvernement par une grandę partie du public et par quelques hommes des plus haut places dans la colonie.Sir George Grey a formule un projet de loi portant que tout le sol de la Nouvelle-Zelande est declare pro- priete nationale. On nommera une commission char- gće d’evaluer les terrains des deux ileś. Sir George pense que la moyenne serait d’une livre sterling. L’acre sera frappee d’un impót foncier, land tax, de 4 pence; mais cet impót deviendra progressif en proportion du nombre d’acres concentrees dans les memes mains. Le promoteur de cette loi espóre que par ce moyen on arrivera & obliger les grands pro- prietaires i  vendre aux petits et aux nouveaux venus une portion de leurs terrains. J ’ai laisse paraitre com- bien jtótais surpris de lui entendre favoriser des projets qui me semblaient essentiellement socialistes. 11 m’a ete rćpondu que les maux extremes róclament des remedes extremes. Reste a savoir si le remede n’est pas pire que le mai.Le parti radical, qui sait ou qui croit savoir que le lendemain Ju i appartient, va plus loin. II demande simplement 1’abolition de la proprióte et 1’adoption dui. — 16



systóme de fermage pour un temps determine qui ne devra pas depasser vingt et un ans.A en croire ce que des ministres m’ont dit et ce qu’ils disent publiquement, ils abonderaient dans le sens de ceux qui demandent la nalionalisation du sol et la cessation complete et absolue de la vente de terrains de la couronne. La proprićte foneiere tout entidre, disent-ils, doit passer au pays. Les proprie- taires foneiers, landholders by freehold, doivent ótre transformes en fermiers, holders under the law. La loi qui doit contenir ces dispositions ne sera pas faile immćdiatement, mais dans un avenir fort rapproche. En attendant, le gouvernement ne vendra plus de 
crownlands; mais, a titre d’essai, il en affermera de petits lots pour un temps determind.Tel est le programme des ministres du jour. On doute de leur sinceritd, je ne sais de quel droit et sur quel 1'ondement. Mais, sincere ou non, leur langage n’est que l ’expression de la volontd bien arretee des masses qui, si elles ne sont pas encore en pleine possession du pouvoir supreme, y arriveront irresis- tiblement, surement et prochainement.
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YICTORIA 1

Du 5 au 10 octobrc 1883, du 27 avril au 5 mai 1884.

Notices liisloriques. — Eflels de la decouverle des minesd’o r.— 
Physionomie de Melbourne. — Lechemin de fer intercolonial.

Rien n’est simple comme 1’histoire de cette colo­nie 2. Au connnencement du siecle, un lieutenant de la marinę anglaise arriva a 1’entree d’une baie, y penelra et 1’appela Port-Phillip, en 1’honneur du pre­mier gouverneur de la Nouvelle-Galles. En 1827 vint s’installer un individu, nomme Batman, ne dans les environs de Sydney et etabli en Tasmanie, alors Van- Diemen’sland. Quelques annees apres, un M. Fawkner et d’autres fermiers de Tasmanie suivirent les traces
1. J’ai aborde trois fois en Australie : a Melbourne, venant 

du Cap; a Sydney, a inon retour de la Nouvelle-Zelande; enfin 
dc nouveau a Melbourne, aprfes avoir termine mes voyages 
dans 1’Inde. C’est pour la commodite du lecteur que je rfeunis 
en un seul chapitre les notes prises durant mes trois sejours 
sur le conlinenl austral.

2. Je crois bien faire de rappeler trfes brievement au lecteur 
les origines des colonies auslralienncs. Voir Handbook for 
Australia and New Zealand et A. Trollope, Australia and New 
Zealand.



246 AUSTRALIE.du premier pionnier de la futurę colonie de Victoria, et Fawkner s’ćtablit sur 1’emplacement ou devait s’elever peu de temps apres la metropole de la colo­nie, la ville de Melbourne. Les transactions de ces prerniers settlers avec. des chefs indigenes, a qui ils avaient achete des terrains, ne furent pas reconnues par le gouverneur de la Nouvelle-Galles, le gouverne- ment anglais ayant adopte le principe que le sol de 1’Australie est propriete de la couronne et que les indigenes n’ont pas le droit den disposer. En 1836 le premier fonctionnaire anglais arriva, et, 1’annee suivante, le nouvel etablissemenl prit le nom du pre­mier ministre, lord Melbourne. A cette epoque et pen­dant les premieres annees qui suivirent, cette capitale se composait de quelques maisons en bois, de deux auberges et d’une petite eglise egalement en bois; un arbre servait de clocher. Le mouton etant rare, on se nourrissait de chair de kangurou. Des 1856 les etablissements de Port-Phillip furent reconnus comme colonie a gouvernementresponsable. On l’ap- pela Victoria.La jeune colonie, la plus jeune de toutes, sauf Oueensland, commenęait sous des auspices peu favo- rables. Elle ne pouvait esperer de lutter contrę l’Aus- tralie du Sud, deja devenue un grenier de froment, ni contrę la Nouvelle-Galles en ce qui concerne 1’ele- vage des moutons. Elle vivotait donc peniblement lorsqu’en 1851 on decouvrit, pres de Ballarat, des mines d’or d’une richesse prodigieuse. Des ce mo­ment, la fortunę de Melbourne fut faite. De For, de For, et encore de l’or! Les emigrants arrivęrent en



YICTORIA-masse. Ils appartenaient pour la plupart aux classes populaires. Bientót l’or et la democratie y regnaient et regnent encore en maitres souverains. On n’a qu’& se promener dans les rues pour s’en convaincre. L ’or et la democratie lui ont imprime leur cachet.Je ne discuterai pas ici la democratie, mais & propos de For je me rappelle ce mot souvent prononce en Californie et repete ic i: Mining is a curse, « Les mines sont une malediction ». « Ne nous faisons pas d’illu- slón, s’ecria un predicateur protestant a San Fran­cisco, jamais, 1’histoire le prouve, la societe n’a pu s’organiser d’une maniere satisfaisante sur un sol aurifere. La naturę meme est de mauvaise foi. Elle corrompt 1’homme, elle le seduit, elle le trompe. Elle se rit de ses sueurs. Elle transforme son travail en un jeu de hasard et sa parole en un mensonge *. » Ces refrains, je les ai entendus dans l’Afrique aus- trale, en Nouvelle-Zelande, en Australie. Mais les mines aurifóres. souvent si funestes aux adorateurs lideles et constants du veau d’or, se transforment en une benediction du ciel pour ceux qui, desabusós par de cruelles deceptions, leur tournent le dos resolu- ment. Ils ne tardent pas a. decouvrir ii la portee de leurs mains les tresors plus solides, plus reels et toujours renaissants de ce sol vierge ou ils n’auraient jamais mis le pied si les sćductions du metal ne les y avaient attires. C’est 1’histoire de tous les pays a mines d’or.
I. J'ai cite ce passage dans ma Promenad? aulour dumonde.



248 AUSTRALIE.
Melbourne, 5 au 40 octobre 4883. — Je jouis du repos, de relations agreables, enfin d’une hospilalite aimable et bien entendue. Dans les premieres heures dc la malinee, je me promenc dans les grounds, devant le palais du gouverneur, puis, a 1’aide d’une petite ciel', je penetre dans le jardin botanigue. Quellc jolie misę en scene! Les eucalyptus, qui dans ce pays- ci vous rappellent a chaąue pas que le diametre du globe vous separe de 1’Europe, sont remplacćs par des arbres importes de loin. Les coniferes prćdomi- nent, et, parmi les coniferes, le pin de l’lle de Nor­folk occupe naturellement le premier rang. Par des sentiers bien traces vous descendez doucement la pente qui mene au lac. Quelques superbes cygnes blancs, d’autres d’un noir fonce et veloute, glissent majestueusement sur l’eau. Les arbres geants des rivages et les plantes exotiques de quelques ilots s’y refletent. Du point eulminant le regard embrasse le vaste panorama de Melbourne. Cette ville, avec ses faubourgs, s’etale sur deux coteaux bas, monte, des- cend, s’ćparpille sur d’autres collines. De quelque cóte que vous jetiez les yeux, vous n’apercevez quc muisons et jardins. et sur 1’horizon, semblables ii des nuages d’un coloris tendre qui varie avec les disposi- tionsde 1’atmosphere, les contours peu accenlues d’une chanie de montagnes. Le jardin botanique, avec ses bosquets -et ses paćillons, ses ruisseaux et ses pieces d’eau, ayant a cóte le palais du goucerneur, qui est imposant et qui serait joli sans la tour, qui ne l’est gufere, mćrite sa reputation et me semble unique dans son genre. Sa verdure, aussi fraiche que variee,
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YICTORIA- 251contraste agreablement avec les masses rosę gris des inaisons et des fleches de la ville qui fornient 1’ar- riere-plan du tableau. Le Yarra-Yarra vous separe du ąuartier principal de la ville. Le reste s’evapore dans Je lointain, et ce n’est que par la degradation de la lumiere que vous pouvez juger des dimensions de 1’espace enorme que couvre cette jeune metropole.J ’ai beaucoup lianę dans les rues, non que je leur trouve un caractóre particulier, mais il y a de l’ani- mation malgre 1’etat des affaires, qui languissent ici comme partout ailleurs. Au milieu du jour, les fem­mes, toutes bien mises, sont en majorite. Ge n’est qu’aux heures matinales et vers le soir, apres la cló- ture des boutiques et comptoirs, que la population małe devient visible. Les hommes ont tous un air de familie. Ils cherchent de l’or, seulement ils ne le cherchent pas dans les mines. Tout le monde vise au meme but. De la, une certaine expression qui se retrouve dans toutes les physionomies. C’est une sorte d’uniforme morał que tout le monde a endosse. Les femmes ont un air moins preoccupe et plus ave- nant. Vers quatre heures, les ladies se pressent dans les rues ou se trouvent les boutiques elegantes. On voit alors de jolis equipages avec un cocher en livree, mais sans domestique. II n’y a point de domestiques males. Ceux de lord Normanby ont ete amenes par lui d’Angleterre. Naguere ils 1’auraient abandonne pour courir aux mines d’or : aujourd’hui ils n’ont gardę de dśserter.Deux classes d’edifices attirent mes regards : les banąues, par une magnilicence un peu pretentieuse;



252 AUSTRALIE.les eglises, par la variete du style, oii le gothirjuc predomine. Dans les rues les plus elćgantes il y a des lacunes qui frappont 1’ceil desagreablcmeut; cc sont des terrains qui attendent des acquereurs. Inu- tilc dajouter que les rues se croisent a angle droit et s’allongent a perle de vuc. Lii oii elles ont ii esca- lader une hauteur abrupte, elles semblent toucher au ciel. Cela fait penser a San Francisco. En generał, Melbourne rappelle l’Amerique plus que 1’Angle- terre; mais les hommes et les femmes ont conserre ie type britannique. Les rues ou les parlies de rues oii il n'y a pas de bouliques sont plantees d’arbres. Mais dans les ąuarliers commeręants 1’arbre est pro- scrit. La municipalite, composee en partie de bouti- quiers, trouve que le rideau de feuillage cmpeche les elalages d’attirer les acheteurs.11 y a beaucoup d'edifices construits avec gont, et ce qui mefrappe, cest queles architectes qui les ont batis ont fait des etudessśrieusesa Romę, en France, en Angleterre. II est aise de reconnaitre le modele qu'ils ont copie ou qui les ainspires. L’hótel qui con- tient les bureauxdes ministeres, joli specimen de la Renaissance, la belle cathedrale catholique de style gothique, plusieurs autres eglises, sont vraiment des ceuvres d’art. Sans doute, avec de Por, et Por ne fait pas defaut, on peut construire des monuments. Mais ici on les construit bien. Cest un merite plus rare qu’onne penseet qu’il estjuste de constaler.Les habitants sont fiers de leur ville, et avec raison. Quand on pense qu’il y a un peu plus de quarante ans que c’ćtait une plagc deserte habitee



YICTORIA- 253par des sauvages et des kangurous, on croit rfiver.
~Government-house qui, comme je l’ai dit, couronne une hauteur en dehors de la ville sur la rive gauche du Yarra-Yarra, Mti il y a quelques annćes aux frais de la colonie, a coutć 100000 livres sterling! On y trouve une salle de bal dont la longueur dópasse de 18 pieds celle de la grandę salle du palais de Bucking­ham, residence de la Reine it Londres. G’est que les Victoriens veulent en tout surpasser tout le monde. On les en blame; on en rit; mais il me semble qu’on a tort. Les gens qui ne doutent de rien, qui entre- prennent tout, ne reculent devant aucun obstacle, ces gens-la ont de FetofTe et peuvent aller loin. Ce n’est pas seulement de 1’ostentation, c’est une preuve de force et d’audace. Or la force et Faudace menent au succes quand elles ne menent pas h la ruinę.Pour les gouverneurs, les dimensions de Fedifice et surtout de 1’appartement de reception augmentent la depense et deviennent, socialement, une cause d’embarras. Chaque Victorien a droit de paraltre au bal du gouverneur, dont Fhospitalite ne connait d’au- tres limites que celles du local. Ainsi plus 1’appar- tement est vaste, plus la compagnie est melee, cequi d’ailleurs ne choque personne, excepte ceux qui ne comprennent pas ou ne veulent pas comprendre la situation.

______  X

Mon amphitryon me fail faire une promenadę dans les Suburbs, les faubourgs, et au village de Kew.



G’ótait une course d’environ 15 milles a travers un terrain onduleux, sillonnó d’excellentes routcs qui sont autantde rues fort larges et qui paraissent plus larges qu’elles ne sont, a cause du peu d’ćlćvation des maisons. Je devrais dire plutót maisonnettes ou cot- tages,b.ttis avec gout, couverts de fer plisse, entoures sur trois cótós de verandas et plantes au milieu de jardinets, ou tout au moins prćcedes d’une pelouse mignonne qui vous charme en ce moment par sa frai- cheur, inais qui pendant les trois quarts de 1’annóe disparait sous une couche de poussióre. Ge ne sont pas seulement les familles aisóes ou riehes de Mel­bourne qui demeurent ici, il y a aussi des quartiers tout entiers habites par de trespetites gens. En y pas- sant au grand trot, j ’ai pourtant eu le temps d’exa- miner le lustre des vitres et la blancheur des rideaux etd’entrevoir 1’ordre et la proprete qui regnent dans ces modestes interieurs. Le Yarra-Yarra met un peu de variótć dans la monotonie des maisonnettes et des jardinets. Entre la verdure des saules pleureurs qu’on a plantes sur ses bords il rampę et serpente et revient sur ses pas. En certains endroits, pas beaucoup, on le dirait móme pittoresque.

254 AUSTRALIE.

Dans cette saison, la transition de l’hiver au prin- temps, les plujes et le soleil, les coups de vent et le calme se succedent avec une grandę rapidite. Le ciel a 1’air renfrogne, et meme quand il vous sourit par moments, c’est d’un air maussade. De gros nuages projettent au loin leurs ombres noires et transpa-



IlabiŁalion privće des environs de Melbourne.





VICTORIA. 257rentes. Des rafales les chassent et les ramónent. Le soleil vous accable, le vent vous glace.La bibliothóąue publiąue est ouverte 4 tout le monde de dix heures du matin i  dix heures du soir. Chacun cherche lui-mśme et replace sur son rayon le livre dont il a besoin. J ’y ai trouvć un nombre assez considśrable de lecteurs, mais la plupart d’entre eux, assez mai vetus, ne semblaient ćtre venus que par dćsoeuvrement. Ils n’appartenaient certainement pas 4 1’ćlite de la population. L ’elite de la population tra- vaille; elle n’a pas le temps de lirę.Ce soir, charmant petit diner & Government-house. II y a parmi les convives une jeune et jolie Austra- lienne qui partira demain pour Londres avec ses enfants. Le mari, un grand squatter, suivra de prćs. Ce jeune couple parlait de ce voyage comme on parle d’une excursion de Londres A Brighton. La femme part le matin, le mari prendra un train du soir. C’est qu’aux antipodes vous perdez le sentiment des dis- tances et cessez de songer aux accidents de mer. Quand on habite un troisióme ćtage, on monte et on descend sans s’en apercevoir les interminables esca- liers. Les visiteurs, ceux surtout qui viennent rare- menl, arrivent tout essoufflśs au dernier palier. Les montagnards marchent, sans la moindre emotion, le long de prścipices dans des sentiers dont 1’aspect seul fait dresser les cheveux aux habitants de la plaine. C’est affaire d’habitude.
Melbourne, du 21 avril au 5 mai 1884. — C’est mon second sśjourdans cette ville, et nous voil& arri-i. — 17



258 AUSTRALIE.vós a 1’entree del’hiver. Ce sont les derniersjours de 1’automne, un temps de sapliir. comme on dirait en Turąuie : le soleil rayonnant; le ciel qu’aucun nuage ne dćpare, d’un bleu clair opaąue, le bleu de la porcelaine de Sevres; l’air elastique, ćmoustillant; le pays bridć par les grandes chaleurśTde l'ete ;Tes gazons transformćs en poussiere; le feuillage vert, mais de ce vert morne et triste des arbres a feuilles persistantes qui. en dćpit du changement dessaisons, portent la ntóme livrće pendant toute 1’annće; en dehors du jardin botanique et des belles plantations dans le haut de la ville, des eucalyptus, rien que des eucalyptus aux feuilles pendantes, aux branches con- vulsivement contóurnćes, qui semblent vous dire : Ne venez pas chercher l’ombre, je n’en ai pas 5 vous offrir. Mais je me soucie peu de ce qui se passe sur terre, je leve mes regards vers le ciel, je respire cet air dćlicieux et je m’imagine, apresle mouvement et les agitations des derniers mois, jouir dans un paradis terrestre du repos des bienheureux.Lord et lady Normanby sont partis. Le pavillon de la Reine ne llotte plus sur la tour de Government- 
house, dont les portes et les fenetres. hermetiquement fermćes, indiquent 1’absence du representant de la couronne. Tout le monde me parle du dernier gou- verneur. Quand il etait 15, on parlait moins de lui. Cela fait son ćloge. Dans les temps calmes. un haut fonctionnaire n’a pas besoin de figurer constamment sur la scene. II lui suffit de faire marcher le rouage, d’y mettre, quand il le faut, une goutte d’huile, de faire autour de sa personne le moins de bruit pos-
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vićtoria. SCIsible et jamais d’óclat. C ’est le moyen de repandre la confiance dans la stabilitó de la chose publique. Sans cette confiance, pas de travail; sans le travail, pas de prosperitó publiąue. G’est ainsi que 1’entendcnt les hommes, la plupart personnages importants, que je rencontre au Melbourne club, ou je suis descendu. L’ancien gouverneur, flis du marquis de Normanby qui a ótó mon collógue & Paris pendant la seconde Hópublique et le coup d fitat, membre actif du parti whig & la Chambre des communes, a pu pendant sa longue carrióre, comme gouverneur & Halifax, dans la Nouvelle-Zelande, i  Victoria, tirer parti de l’expe- rience acquise au Parlement anglais. G’est le type, qu’on rencontre encore en Angleterre, de 1’homme d'fitat grelTe sur le gentleman du turf. Si l’ótiquette coloniale ne lui permet pas de rendre des visites, ni de se montrer dans les rues autrement qu’avec un ecuyer i  la portierę de sa voiture, une fois hors de la ville, il conduit lui-móme avec virtuositó ses quatrc chevaux fringants i  travers cette foule aux mains cal- leuses qui, toute democrate qu’elle est, semble heu- reuse de contempler un grand seigneur de la vieille Angleterre.
J ’erre dans le jardin botanique. Grace a l’eau four- nie par le Yarra-Yarra, il a gardó sa fraicheur. Le dimanche a peuple les sentiers et parsemó les gazons de promeneurs. Des femmes et quelques hommes de 

l'Armee du salut chan tent et próchent devant un audi- toire groupe autour d’eux sur la pelouse. On rit et on



AUSTRALIE.leur decoche des mots grossiers. Parmi ces niauvais plaisants se distinguent les larikins. cette engeance de lutins qui infestent les grandes villes~~austra- licnnes. Les soldats de 1’Armće du salut, surtout les fenimes, avaient une apparence fort ordinaire. Leurs chansons merappelaientles melodies de nos aveugles sur les ponts. De temps a autre. une de ces devbtes se mit i  precher : « Quand mourrez-vous? Vous ne le savez pas. Peut-6tre a deux heures, peut-etre a trois. peut-etre ce soir, peut-etre demain. Le Sauveur vous tend les bras. Repentez-vous. » Ellc rćpśta ces paroles ii satietć, du ton d’une petite pensionnaire qui recite sa leęon avec accompagnement de gestes d'au- tomate. Nouveaux rires du public. et nouveaux pro­pos injurieux hurlćs par les larikins. Un homme qui tenait du prćtre et du menetrier dirigeait la repre- sentation. Hien de moins ćdiliant. Cependant, n’est-ce pas la une protestation, grotesque si on veut. contrę le grand mouvement qui tend a dechristianiser le monde ?
Je me plais dans mon club. ,1’habite une cellule; je couche sur un petit lit de moine. Uneou deux chaises de paille, inais un lavabo et un tub princiers. C’est tout ce qu’il me faut. Les repas sont bons et bien servis dans une belle salle a manger; et, dans la biblio- theque aux grandes fenetres ouvertes qui laissent "entrer 1'air et le soleil, on peut se prelasser dans de bons lauteuils. A cóte des gazettes australiennes, qui n’ont d’intćret que pour ceux qui cherchent de Por ou

262



YICTOlilA. 263veulent acheter ou vendre des terres, des moutons ou des bestiaux, on y trouve les journaux et les dernićres publications de Londres. Le service est ii l’avenant. G’est un club modóle. S’il n'y a pas de diffl- cultó i  ótre admis aux matinóes et aux bals du gou- verneur, il n’est pas aise de se faire recevoir au Mel­bourne club. Les sortis de la dómocratie deviennent facilement des aristocrates. L’exclusivisme, si pro- fondement enracine dans le cceur humain, se moque bien des lois ógalitaires. IJhistoire le prouve. Mes voyages autour du monde me le confirment.
L’Universitó. un bel ćdifice entourś de jardins, est, dans tous les sens du mot. un berceau de la science. On me dit beaucoup de bien et des professeurs et des etudiants. Le grand ennemi de la science dans un pays nouveau est et restera encore longtemps le desir, qui aiguillonne tout le inonde,de faire fortunę le plus promptement possible. La science n’est pas 1’objet des aspirations du jeune ótudiant australien; c’est un moyen par lequel il espere parvenir plus vite au but qu’il vise, et ce but, c’est de gagner de 1’argent. Ceux qui font exception, et il y en a, doivent ótre des ómes d’ćlite. S’ils y joignent les dons de la naturę, ils deviendront des lumieres de la science.
II m’a pris fantaisie, pour la premiere fois dans cette circumnavigation. d’aller au spectacle. Je (lane dans Bourke Street, une des grandes rues paralleles



264 AUSTRALIE.A Collin Street, et je pónfetre, par un vestibule splen- didement eclairó & la lumićre electriąue, dans une salle presque obscure et & moitió vide. Je me trouve dans YOpera house. Le nom est plus ślśgant que la scene etle public. On donnę Barbe 6Ietłed’01Tenbach, arrange pour ce theatre. La pióce, dans la formę qu’on lui a donnće, la troupe, la misę en scene. l’or- chestre. la salle et le public formaient un ensemble peu attrayant. H&tons-nous d’ajouter que je suis sin- guliórement mai tombe en choisissant ce the&tre, et n’oublions pas qu’A Londres et 4 Paris il y adeslieux publics qui ne le cedent en rien A cetle caverne decoree du nom pompeux d’Opera.De jeunes membres de mon club i  qui j ’avais raconte ma mesaventure, fiers de leur ville et desi- reux d’effacer cette mauvaise impression, ont bien voulu me conduire au theatre jByott,qui,salle et public, a trfes bon air et ou j ’ai assiste avec plaisir a une bonne representation. On m’assure qu’on trouve quel- quefois en Australie d’excellentes troupes anglaises, mais rarement ou plutót jamais des artistes de pre­mier ordre, par la raison que 1'Australien & Melbourne comme A Sydney, comme a Adćlaide, ne paye que 4 shillings pour la stalle et 5 dans les grandes oc- casions. II ne va pas au dela. Cela ne fait pas le compte des Patti, des Nilsson et autres sommites de l’art. La Ristori, cette princesse de la tragedie, s ’est, il y a de longues annees, aventurće dans ces rógions antarctiques; mais, si ce qu’on m’a dit est vrai, c’est la moisson faite dans les deux Ameriques, ou fon prodigue Por aux gloires de,l’art dramatique.



YICTORIA- •265qui a du combler le dóficit de son expśdition austra- lienne. Get exemple n’est pas encourageant pour les virtuoses de nos scenes d’Europe.Peut-on en vouloir aux Australiens? Pour ma part, je les approuve. L ’immense majorite d’entre eux est occupee h gagner de 1’argent. Ceux qui ont atteint ceKut sont peu nombreux. On ne veut pas tirer des lettres de change sur un avenir incertain, et on en reste aux 4 shillings la stalle; en quoi on fait bien.En sortant du spectacle, je me croyais au boulevard des Italiens. La foule se pressait dans Brook Street. Beaucoup de gens du peuple, mais aussi des dames et des messieurs en toilette du soir. Des boutiques śtalaient leurs marchandises, desrestaurants. ćclairćs au gaz et A la lumićre ólectrique, des homards, des huitres, des fruits, des friandises de toute espóce. Les soupeurs entraient et sortaient. J e m e  retrouyais A Paris. L ’illusion etait complAte, mais elle ne fut pas de lońgue durće. Toute cette Unimation se concentre dans un espace fort restreint. Encore quelques pas, et vous tombez dans Fobscuritó et la solitude.
J ’ai dejA parló des mines aurifóres et des dócep- tions de 1’immense majorite des mineurs. Un tres petit nombre d’entre eux seulement s’est enrichi. La grandę source des grandes fortunes qui se sont faites* et qui se font encore A Victoria, il faut la chercher dans 1’achat et la vente des terrains. II y a des gens qui en font mćtier et qui parfois amassent des ri- chesses colossales. Ils achćtent des runs (des patu-



266 AUSTRALIE.rages), les afferment et, apres y avoir place des mou- tons. les revendent, toujours avec de grands benefices. Ils en ferment d’autres et les vendent encore. Apres un certain nombre d’annees, considerant leur tache comme terminee, ils realisent le vceu de leur vie : ils rentrent en Angleterre. G’est ainsi que se formę la classe des nouveaux riehes. Mais les veritables squat- ters. ceux qui s’occupent non de speculations, mais de l’eleve des moutons, perdent leur importance et descendent lentement 1’śchelle sociale.On m’assure que 1’immigration, si considerable depuis la dócouverte de For. a presque completement cesse dans les dernieres annees. Le gouvernement. compose de reprśsentants ou d’amis des classes infe- rieures, opposees ii 1’immigration, n’accorde plus de subventions. Naguere, une partie de la depense du voyage des arrivants etait defrayee par la colonie. Ces secours ont ete supprimes. « Les gens du peuple, me dit-on, devenus nos maitres. grace i  la loi electo- rale, ne manquent pas d’intelligence. Seulement leur horizon est bornś. Mais ils savent ce qu’ils veulent et ils connaissent leurs interćts, c’est-a-dire les inte- rets de leur classe, qui ne sont pas toujours ceux du pays. lis se trouvent en possession d’un immense territoire. Que ce territoire soit plus ou moins cultive, peu leur importe. lis veulent le posseder a eux seuls "*et l’exploiter a leur profit exclusif, et ce qu’ils redou- tent par-dessus tout, c’est un abaissement des prix de la main-d'ceuvre. Donc, pas de concurrents! Voila leur mot d’ordre. lis veuTent hien partager le gateau entre eux. ils ne veulent pas le partager avec.de nou-
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Y1CT0RIA. 267veaux arrives. » « Regardez, m’a dit un charmant vieillard, les gens qui, depuis neuf heures du matin, se groupent devant les buvettes et qui gagnent leur vie comme portefaix ou par d’autres occupations de ce genre. Ge sont nos maitres. Chacun d’eux est elec- teur. lis flxent la durće du travail & huit heures, ils demandent des droits exclusifset ils ont arróte l’immi- gration. Ils ne comprennent pas que ce systeme est la ruinę financiere et ćconomique du pays. Pour lc moment, ils sont gais, comparativement prosperes. contents, mais ils vivent sur leur Capital. »Les gens d’un milieu plus eleve ont ete chasses de presque tous les emplois. Se sentant vaincus, ils subis- sent leur sort en silence avec la resignation que donnę le sentiment de 1’impuissance, surtout quand, selon toute probabilite, il faut renoncer & tout espoir d'un retour de fortunę. Les nouveaux maitres me semblentun peu comme des enfants qui, ayantpónetre dans une salle a manger, en ferment les portes pour manger a eux seuls le diner servi pour cent per- sonnes. Ils n’y reussiront pas, mais ils se donneront des indigestions, et les restes du repas seront perdus.
Dans mon cercie j ’entends constamment discuter les hommes et les choses de la colonie. En ce qui concerne les hommes, les avis sont partages; mais i  quant aux choses, il n’y a qu’une voix : Victoria, a tous les points de vue, est le meilleur des mondes. Ce ne sont pas seulement des jeunes gens, ce sont des hommes ages. comparativement liaut places, etablis



268 AUSTRALIE.ici depuis quarante ans, les pionniers de Melbourne, qui se complaisent Ji debiter ces panegyriąues. C’est ce qu’on appelle blouuing, sonner la trompette. Ils la sonnent bien et toujours a grandjenfort de poumons, et je ne les en blAme pas. Apres tout, ce n’est que I’expression candide d’une conviction profonde et na'ive. Et puis, c’est si agreable de voir des gens par- faitement satisfaits! Je n’en ai pas rencontre en Europę.
Si le pays qui s’etend autour de Melbourne n’esl pas pittoresque, il y a dans les environs bien des jolis endroits. Saint-Kilda ou Brightonbeach, par exemple,ne manquent pas d’une certaine poesie,avec leurs petits jardins, leurs petites maisons parfaite- inent tenues, mais plus ou moins baties par entre- prises sur le meme modele, avec la plagę et la brise de mer et les montagnes bleues a 1’horizon, et avec les gens aimables, accueillants, bonsenfants que vous y trouvez.Gomme pittoresque, on cite dans les montagnes un endroit de la forćt appele Black spur. C’est la que Fon trouve les plus grands arbres du monde. Na- guere les celebres big irees, les wellingtonians de Californie, etaient les souverains de la foret. Les voila decouronnes par des eucalyptus geants dont quelques-uns atteignent la hauteur prodigieuse de 140 metres. Tout pres de ces regions sylvestres s’ótend un district cultive par des vignerons. J ’ai eu le regret de ne pouvoir me rendre a l’invitation d‘un



La route et les gommiers dans le Blaek spur.





YICTORIA. 271gentilhomme suisse, M. Hubert de Castella, dont les vignes jouissent d’une grandę celebrite et produi- sent un vin qui, s’il supporte la traversee, fera peut- ótre un jour concurrence a nos grands crus d’Eu- rope.
De Melbourne a Sydney, 5 et 6 mai. — Aprćs de longues hesitations, discussions, negociations qui donnent une idee de la naturę des relations intercolo- niales, les gouvernements de Victoria et de la Nou- velle-Galles se sont enfin dócides d’un commun accord a relier leur chemin de fer a Albury, ville fron- tiere situee sur le Murray. C’est ainsi qu’une voie non interrompue a ćte creee entre Melbourne et Syd­ney. On vient meme d’y etablir un service direct, et il est possible de parcourir en vingt heures la dis- tance de 580 milles qui separe les deux capitales. Ce train de grandę vitesse, qui fait 30 milles & 1’heure, a encore pour les deux villes le eharme de la nou- veaute, et les journaux donnent regulierement les noms des passagers.Le pays est tel que je l'ai vu dans-toutes les autres colonies de ce continent. Beaucoup, peu ou pas d’eu- calyptus; & perte de vue, formant Fenclos des stations des squatters, des flis de fer tendus horizontale- ment; trós peu de villes, le plus souvent compo- sees seulement de quelques maisonnettes. Celles-ci, avec leur veranda sur le devant, avec un ou deux coniferes i  cótś, se ressemblent toutes. Rien de plus melancoliquement monotone, si ce n’est la foret,



272 AUSTRALIE.foret ćpaisse, foret i  moitie defrichóe, foret comple- tement detruite. La pleine lunę inonde de ses teintes argentees des troncs d’arbres calcinós, des arbres qui ont perdu leur panache, d’autres qui, prives de leurs feuilles, vous tendent des bras de sąuelettes. Le jour, en eclairant ce paysage, le prive de la poesie ólegiaque de la nuit.Goulburn se presente bien. C’est une vraie ville, mais le pays reste le mćrne. Des eucalyptus, et encore et toujours des eucalyptus. Enfin les lignes fuyantes des montagnes Bleues surgissent, puis elles se rap- prochent, et voilA les masses blanches nuancóes de rosę de Sydney qui se developpent devant vous. Encore une demi-heure, et vous descendez dans la vaste gare de la metropole de la Nouvelle-Galles.



II
LA NOL'VELLE-GALLES

l>u 17 au 29 novombre 1883, du 6 au 20 mai 1884.

Notices historiqucs. — Pliysionomie de Sydney. — Botany-Bay.
— L’Universite. — Excursions aux montagnes Bleues et sur 
la rivifere Hawkesbury. — Les desoeuvres.

C’est a un explorateur portugais, Manuel Godenho, qui en 1601 aborda sur la cóte nord-ouest de 1’Austra- lie,qu’appartienf 1’honneur d’avoir dćcouvertce conti- nent. Puis vinrent les navigateurs hollandais, dont le plus celebre, Tasman, a donnę le nom de son supe- rieur van Diemen, alors gouverneur des Indes Neer- landaises, a File qui, grace aux Anglais, porte aujour- d’hui le sień. La grandę terre, la Nouvelle-llollcin.de, devint \'Australic, la terre du Sud. Dans ces pays lointajns, les Franęais aussi, sans y jamais prendre pied, ont leur part dans les decouvertes. Mais le grand explorateur ótait le capitaine Cook. C’est en 1770 que, venant de la Nouvelle-Zćlande, il aborda a Botany-Bay, visita une partie du pays adjacent et en prit possession au nom du roi dAngleterre. Le pre­mier gouvemeur, commodore Phillip, arriva en 1787.i. -  18

llollcin.de


274 AUSTRALIE.Sa mission etait d’y former un etablissement peni- tentiaire. On sait que les depóts de conyicts ont ete supprimes. Mais le systeme de deportation, quoique abandonne depuis plus de trente ans, a laisse ici des traces que ni le temps ni 1’influence des immigrants n’ont pu jusqu’ici completement effacer. « C’est une plaie qui n’est pas encore fermee, m’a dit une damę nee dans la colonie. Gardez-vous bien d’y toucher, ne prononcez jamais le mot convict. » Cette tache, a demi effacóe par le temps, invisible & 1’oeil inexpe- rimente de 1’ótranger, afflige encore la colonie. On connait ceux qui ont du sang de dćporte dans les yei-' y  nes, et Fon fait expier aux fils les fautes des peres.Notons deux traits caracteristiques de la Nouvelle- Galles. La premiere colonisation de l’Amerique du Nord est due a l’initiative de particuliers. La grandę colonie australienne est l’oeuvre, non d'individus aliant chercher fortunę aux antipodes, mais du gou- vernement anglais. Son origine, comme son develop- pement jusqu’<t la creation d’un gouvernement res- ponsable en 1856, avait un caractóre exclusivement offlciel.Une autre particularite, c’est que la Nouvelle- Zelande, Van-Diemen’sland, aujourd’hui Tasmania, Victoria et Queensland formaient, dans leurs com- mencements, des dćpendances de la Nouvelle-Galles.
Sydney> d u l i  au 29 novembre 1883. — La baie de Sydney, au dire des Sydneyens et aussi des visiteurs non prevenus, est d’une beaute incomparable. Cela



LA NOUYELLE-GALLES- 275me parait vrai en ce sens qu’elle ne ressemble en rien aux sites ręputesles plus pittoresąues du monde. J ’irai plus loin, je dirai qu’elle est plus belle que pit- toresque. Je la comparerai a la physionomie d’une femme dont les traits vous laisseraient froid sans le charme indescriptible qu’y repand le reflet des douces emotions de son ame.Analysons. Ce que vous voyez est une grandę superficie d’eau, s’ouvrant & 1’est, prós des heads, sur 1’ocean, se prolongeant dans 1’interieur des terres avec des embranehements et des sinuosites qui paraissent innombrables. Au fond de la bale, le Paramatta y verse ses eaux bleu vert comme les arbres qui le bordent. Sur la rive meridionale, brisee, dentelee, reculant et se projetant en guise de petits promontoires, s’elevent les differents quartiers de la ville. En face, sur la cóte du Nord, Northshore, on voit les maisons et les jardins d’une sorte de fau- bourg qui porte le nom de la cóte. Les rivages sont une suitę de coteaux bas qui s’abaissent, qui s’elevent, qui se succedent 5 1’inflni. Car, de quelque cóte que vous vous tourniez, votre regard est arrótó par des details qui vous derobent, tout en les laissant deviner, d’autres objets semblables a ceux que vous aper- cevez. C’est un tableau dont certaines parties se per- dent dans la penombre. Vous en attribuez la cause 5 votre horizon visuel qui est limitó. Le tableau ne l’est pas. C’est la premiere impression que vous fait Sydney et elle se reproduit sans cesse : celle de 1’inflni. C’est le charme de 1’ocean et du firmament. Ils nous repre- sentent ce que nous pouvons definir, mais non com-



2)6 AUSTRALIEprendre. Pour donner une idee des diniensions dc cette baie, on vous dit qu’un batelicr parti de 1’entree des lieads avec 1’intention de suivre toutes les petiles sinuositśs aurait, avant de revenir & son point de depart, parcouru au dęli de 400 inilles!Le peu d’elevation des cótes fait valoir 1’etendue du bassin. L ’harmonie merreilleuse des proportions de la terre et de l’eau formę, a mon avis, le grand charme du dessin. Je parlerai tantót du coloris. Si 1’artiste y avait ajoutś de hautes montagnes aux fonnes fantastiąues, elles fixeraient le regard du spectateur, aplatiraient 1’encadrement des eoteaux deja si bas, et reduiraient, par le contraste avec elles- memes, les dimensions de la nappe d’eau qui, avec le ciel, formę le principal element de ce chef-d’ceuvre de la naturę.Les cótes, la oii les constructions de la grandę ville ne les teignent pas en gris et en rosatre, se couvrent de feuillage ou, pour le dire en un mot. d’eucalyptus, eucalyptus bleu tirant sur le noir, eucalyptus noir tirant sur le vert. Dans les jardins on voit bien quelques pins de Pile de Norfolk, quel- ques saules pleureurs de Pile de Sainte-Helene, qui varient un peu ces tons sombres et uniformes, mais le vert noir predomine, et 1’impression de cette ver- dure est triste, monotone, par un ciel gris lugubre. L'horizon, tres limite par les lieads, de la haute mer n’etant visible que des points culminants de la ville, la baie parait un lac, et vous eles tout etonne d’y voir ii 1’ancre des vaisseaux de guerre, de grands paque- bots et autres batiments de haut bord.



Vue gónerale de Sydney





LA NOUYELLE-GALLES. 279En resume, ce paysage ne presente i  1’ceil qu’un bassin d’eau renferme dans un cadre sculptó, et ce- pendant tel est 1’efTet qu’il produit qu’on le place i  cóte de Rio-de-Janeiro, de Naples, de Constantinople. Jadmets une faible analogie avec les bords acci- dentós, bas et boises aussi, du Bosphore; je rćpudie toutes les autres comparaisons. Je les cite seulement comme preuve de l ’effet merveilleux produit avec des moyens si simples. C’est le ciel avec les dśgra- dations de la lumiere qui opere ce miracle. Ici ma plume s’arrete, il ne faut pas tenter 1’impossible. J ’ai vu la baie ressembler i  une aquarelle A peine esquis- sóe. Eau et ciel se confondent. Gris sur gris, noir sur noir. Un graffitto A 1’ćtat d’ebauche. Puis, par mo- ments, quelques rayons d’un soleil pAle qui noircis- sent soudainement les ombres des nuages. Alors, selon la disposition de 1’atmosphóre, les fonds des petites baies et des anses se rapprochent ou s’en- fuient, avec la mobilitó des traits d’un homme qui, tour A tour, rit, pleure, se fAche, s’apaise. D’autres fois, par un temps ideał, rare en cette saison, n’etaient les ombres noires, vous vous croiriez trans- porte sur les bords de la Mediterranee, dont le bleu d’outremer inonde le ciel et la mer. Je me promene le long de la baie, dans un- sentier dólicieux au pied du coteau occupe par le jardin botanique. A ma gauche, le palais du gouverneur se presente comme une silhouette d’un noir fonce, mais transparent; au delA, une autre langue de terre d’un noir pAle; vis- A-vis de moi, les contours de Northshore, ógalement noirs, mais d’un noir opaque. Entre ces coteaux et la



280 AUSTRALIE.place que j ’occupe, les rayons du soleil, qui tombent d’aplomb, sans les pouvoir penetrer, sur les nuages de vapeur vomis par les steamers petits et grands, produisent des effets fantastiques. Mais tout le reste est or et lapis-lazuli.
Sydney porte sur le front 1’ernpreinte de ce qu’elle e s t: une filie de la vieille Angleterre et la metropole de 1’Australie. Les rues, qui ne sont ni demesurement larges ni tirees au cordeau, s’accommodent a la con- figuration du terrain. On voit que son origine datę d’une epoque ou l’Amerique, encore une colonie anglaise, ne donnait pas le ton aux antipodes. Elle n’a rien d’americain et se distingue par la de Mel­bourne, de Brisbane, des villes de la Nouvelle- Zelande.Le palais du gouverneur, plantć au milieu d’un parć superbe, avec vue sur la baie, a ćte bati, je crois, il y a une trentaine d’annees. G’est un chef- d’ceuvre de style elisabóthćen. Les hótels des minis- teres, de nombreuses eglises, une magnifique cathe- drale catholique en voie de construction au centre de la ville, pres de beaux jardins publics; & l ’extremite occidentale de la ville, l’Universite, qui, placee sur une hauteur, attire de loin, par sa masse imposante, les regards de l’arrivant; beaucoup de belles re- sidences particulieres, justifient l ’enthousiasme des habitants, qui ont le droit d’etre fiers de leur ville. Les rues paralleles, le domaine du haut commerce, brillent par le nombre et la richesse des boutiques



LA NOUYELLE-GALLES. 281et, l’apres-midi, entre quatre et cinq heures, par la foule de jolies femmes bien mises qui, sous le pre- texte de faire des emplettes, viennent ici promener leurs toilettes.Dans le haut de la ville, une suitę de rues ele- gantes et par consóquent peu animees, si ce n’est par les terribles omnibus a yapeur, vous menent, le long des jardins publics, vers les quartiers de 1’est. Lu, tournant a gauche, vous montez et descendez les promontoires qui se succedent et ou se trouvent les residences des anciens et des nouveaux ricłies de la colonie. C’est vraiment beau : un paysage anglais avec la vegetation semi-tropicale et austra- lienne, avec la baie qui tour ii tour parait et dispa- rait, qui se laisse deviner et s’impose A vos yeux quand vous vous y attendez le moins. On n’oublie guere Pott’s-Point et Darling-Point, Double-Bay et Rose-Bay avec leurs jolies villas et leurs ravissants jardins, ni les heads et le nouveau phare electrique. Ah, le phare! II a coute 30 000 livres sterling, pro- jette une clartć presque insupportable A 1’ceil, menie ii la distance de 4 ou 5 milles, et, ćtant reelle- ment le premier phare du monde, fait le bonheur et 1’orgueil des Sydneyens. J ’ai pu en examiner le mecanisme, dont la simplićitó et l’exigu'ite contras- tent si fort avec la puissance des flots de lumiere qui en emanent.
Je partage avec lord et lady Rosebery 1’aimable hospitalitó du gouverneur et de lady Augustus Lof-



tus. Ils ont bien voulu nous oflrir 1’occasion de faire la connaissance des sommitós offlcielles et sociales de la colonie. Mes courtes mais freąuentes relations avec le juge suprśme, sir James Martin, avec le pre­mier ministre, M. Stuart, avec 1’attorney genóral, M. Dalley, le juge sir George et la charmante lady Innes, avec M. Mitchell, sir Patrick Jennings et tant d’autres notabilites, me laisseront toujours d’agreables souvenirs.

282 AUSTRALIE.

Grandę matinee i  Government-house : une de ces matinśes appelćes garden-parties si en vogue dans le monde fashionable de Londres, et d’ordinaire, avouons-le, si peu amusantes. Mais ici, aux antipodes, il n’en est pas ainsi. Les hommes, il est vrai, ont l’air grave, quelques-uns próoccupe. On peut bien quitter son bureau ou ses magasins; il est plus diffi- cile d’y laisser les soucis, les esperances, les emo- tions des aflaires. Mais les jeunes fdles et les jeunes femmes ont beaucoup d’entrain. Toutes se font remar- quer par la sobre elegance de leurs toilettes, plu- sieurs par leur beaute et leur distinction, celles qui sont nees dans la colonie par ce melange de vivacitó et de langueur qui rappelle les creoles des Antilles.Quoique 1’orbe de feu d’un soleil impitoyable se rapproche de 1’horizon de 1’ocean, la chaleur est encore celle d’une journee d’ete a Naples. II y avait huTtjours, on se serait cru en Angleterre aux pre- miers jours d’avril. Les indigenes n’ont pas assez de louanges & donner a leur climat. Mais les residents



LA NOUYELLE-GALLES. 283europeens le trouvent enervant, agaęant et disent qu’il ópuise lentement les sources de la vie. La vćritó se trouve pcut-ótre entre ces deux assertions contra- dictoires.
Excursion & Botany-Bay. Ce qui me frappe, c’est que le bois et la solitude commencent au moment meme ou l’on quitte Sydney. L’aspect de la baie et de ses rivages repond au nom, devenu le synonyme de refuge des pćcheurs, si une vaste nappe d’eau silen- cieuse, si des rochers bas ou nus ou boises de maigres eucalyptus qui 1’encadrent sur trois cótes, si une plagę abandonnee, et, n’ćtaient un petit poste d’artillerie et une station de signaux, complótement inhabitóe, — si ces elćments d'un paysage, rćunis ensemble, sont de naturę i  produire une impression vague de crimes et de chatiments. Bień de plus lugubre. Le ciel, aujourd’hui d’un gris de plomb, ajoute aux tristesses de ces lieux. Sur la plagę rocail- leuse, le gouvernement franęais a, sous la Restaura- tion, fait ćriger un monument a la mćmoire de La Perouse. Une inscription rappelle que les dernieres nouvelles qu’on ait eues de cet intrepide circumna- vigateur ont ćtć envoyćes par lui de son mouillage dans cette baie en 1788. A quelques pas de la on voit un tombeau encore bien conservć qui renferme les dćpouilles d’un moine, aumónier de l’expedition, mort ici pendant le sejour de La Perouse.Nous passons devant les trois ou quatre tentes des artilleurs, dont quelques-uns, oubliant les serpents



284 AUSTRALIE.qui abondent ici, sont ćtendus sur 1’herbe dessechśe et semblent jouir d’un profond sommeil. Tant il est vrai que 1’homme se familiarise facilement avec des dangers permanents. Les reptiles de cette partie du continent australien constituent, m’a-t-on dit, une yraie calamitó. En voyageant i  cheval dans les foróts, par les fortes chaleurs, surtout au milieu du jour, on en rencontre toujours dans les sentiers. II faut leur laisser le temps de se sauver, car ils fuient 1'homme. La vipfere, death ou denf adder, ne s’eveille pas au bruit des pas qui s'approchent et elle n’en est que plus dangereuse. Sa morsure est toujours mortelle. Ces betes frequentent pendant la nuit les dalles des stations de chemins dc fer, et l’on fait hien de ne s’y aventurer qu’avec prócaution. Cependant les acci- dents sont tres rares.C i et l i  le bois descend jusqu’aux bords de la mer ou plutót de la lagunę qui le retlete, s’incline sur elle, semble jouir do la contemplation de ses bras tordus courts et maigres, incomplótement revótus de feuilles pendantes et livrant passage aux rayons du soleil. Plus loin nous rencontrons une familie d’abo- rigónes civilises, si un pantalon et une pipę peuvent donner des titres i  cette dósignation.
L’ Universitó datę de 1851. M. Dalley, 1’aimable attorney generał, veut bien m’y conduire, et le rec- teur nous en fait les honneurs. C*est le celćbre helló- niste Dr Carolus Radhain, ancien eleve de Pestalozzi, qui a fait ses ótudes en Angleterre.i Strasbourg et i



LA NOUYELLE-UALLES. 2H5Ilonie. Au physiąue, c’est le grand type du savant du xvn° siócle. Tout en lui me semblait exceptionnel. Un savant philologue aux antipodes, qui sait, par 1’autoritó de son nom et par le charme de sa pcr- sonne, attirer des jeunes gens et leur communiquer le gout et le culte de la science! Le docteur parle plusieurs langues : 1’allemand, le franęais, 1’italien, sans le moindre a c c e n t L ’edifice, le hall, les dille- rentes salles et collections donnent 1’idće d’un in- stitut richement dote et bien conduit. II y a quatre colleges dits denominational affilićs a l'Universitó. Dans les etablissements scolaires ainsi appeles, 1’Etat subventionne 1’instruction lai'que et tolere, sans la subventionner, 1'instruction religieuse. Si j ’ai bien saisi les explications qu’on m’a donnees a ce sujet, ce serait une sorte de moyen terme entre 1’ancien systóme et celui des ćcoles undenominational, d’oii l’instruction religieuse est absolument proscrite. Ge dernier systóme est, si je ne me trompe, generalement adopte dans la Nouvelle-Zćlande et dans les autres colonies. Les gens des classes populaires, je parle ici des protestants, quoiqu’ils aillentle dimanche au ser- mon et soient pour la plupart des chrćtiens croyanls, demandent que l'instruction religieuse soit exclue de l’ecole. Ils esperent ćviter ainsi dans leurs familles ou dans leurs communes des discussions irritantes sur les questions de dogmes I Le clergć catholique, les eveques en tóte, protestent contrę unSysteme qui se fonde sur le divorce entre la science et la foi.
1. Mori peu de tcmps apres ma visile.



286 AUSTRALIE-Ce soir A Darling-Point grand bal chez M. Mitchell. L’appartement ferait honneur a Mai fair ou a Bel- gravia. La salle de bal m’a paru particuliferement ćlćgante. II y avait foule. Les uniformes des officiers de la station navale ressortaient avec avantage sur le fond sombre des habits noirs. La fóte avait grand air. Dans ce monde democratique ou Jack vaut son maitre, il faut un certain courage pour donner des fótes. A h ! si fon pouvait se passer de domestiąues! Mais hinc illte lacrimie. Dernićrement A un bal, au moment oii les invitós se rendaient au souper, toute la valetaille se mit en greve. Heureusement les gens louós pour la soiree et quelques matelots des biiti- ments de guerre purent combler les lacunes,
Matinee fort agreable a la campagne. Le chemin de fer nous transporte & Richmond. De lii, visite d'un haras. Des bois, des bois, et encore des bois. Des enclos, des pAturages, et des moutons; — de beaux orangers et de nouveau du btush et des eucalyptus de diflerentes espćces. A 1’horizon desant nous les montagnes Bleues; et plus nous en approchons, plus elles bleuissent. Comme couronnement de la journee, repas bibliąue chez le proprietaire du haras, un beau type des patriarches des pAturages de Bertseba.
Le departement des colonies, Colonial Office, con- tient les bureaus du ministere le plus important. Materiellement, cest un modele de,grandę installa-



LA NOUYELLE-GALLES. 287tion administrative. Pas de luxe, rien de supertlu, mais le nócessaire & la perfection. Dans le voisinage il y a une biblioth6que publique, ouverte de dix heures du matin & dix heures du soir. Que diraient nos bibliothćcaires d’Europe de ces heures noc- turnes? Ils se mettraient en greve. C'est cependant un grand avantage pour les hommes aflfairćs pen­dant le jour de pouvoir consacrer leur soiróe a la lecture dans une salle bien aóree, bien chauffće, bien eclairóe, le tout sans bourse dćlier.II y a aussi un musće et une galerie publiąue. Les tableaux viennent d’Angleterre. Les aąuarelles predominent. Sydney est sous tous les rapports un grand centrę. Et penser que cetle colonie ne compte pas cent ans d’existence, qu’il y a quarante ans i» peine qu’elle s’est dóbarrassće de la lćpre pćniten- tiaire, et que la totalite de sa population blanche ne depasse guóre 800 000 Ames!
Le Premier, M. Stuart, et 1’attomey gćneral, M. Dalley, nous font les honneurs des montagnes Bleues. Le gouvemeur et ses hótes, les sommites politiques et sociales, occupent plusieurs wagons d’un train spćcial qui les transporte rapidement vers le but du voyage. Cette naturę sylvestre, malgre sa monotonie, ne manque pas de pittoresque. Plus la voie s'engage dans les plis des montagnes, plus elle en escalade les gradins, et plus la plaine, poudreuse et briilee derriere nous, semblable A un immense rideau jaune, s’ćlćve sur 1’horizon. Mais devant, A



AUSTRALIE.cóte, au-dessus de nous, rien que la foret, c’est-a-dire Peterne} arbre a gomme avec ses courbures, son tronc toujours gris ou blanc surmonte d’un panaehe, son feuillage vert gris, nuance, dans cette saison, de tons jaunes et rouges dont ie printemps colore les feuilles naissantes. Chez nous, ce sont les couleurs de 1’automne de la feuille morte. Mais ici tout differe de cejjue l’on voit dans le reste du monde. Dans ces forćts le gibier manque completement, sauf de petits ours et des kangurous. Ges derniers sont assommćs i  coups de rotin. Dans certaines battues on en tue de 3 000 a 5000 dans une seule journće.Une autre particularitó de ces forćts, quej’ai dejk signalóe, c’est 1’absence d'ombre jointe a 1’absence deau. Quant i  la configuration du sol, c’est une suitę de coteaux a crćtes horizontales, qui s’avancent dans la plaine et s’y terminent brusquement en formę de promontoires abrupts. Le chemin de fer traverse la chaine principale au moyen de deux zigzags consi- derćs comme une des merveilles de la colonie et par consequent du monde, et en realite ils font honneur ii 1’ingemeur assez temeraire pour avoir imagine ce tracć et assez habile pour l’avoir si bien exścutć.Katoomba est le nom d’une station pres de laquelle, sur un point culminant, on vient d’ćtablir un excel- lent hótel. La vue est superbe, 1’air ćlastique. Mais c’est surtout le coloris, parcourant toute la gammę du bleu de cobalt au bleu d’outremer, au bleu de saphir, au bleu d’opale, c’est cette variete de nuances d’une seule couleur qui donnę ii ce panorama un caractere unique en son genre.
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Vue prise dans lea montagnes Bleues. (D’apr£s une photographie de M. Caire.)





I.A NOUYELLE-GALLES. 291Ge matin, excursion sur les bords du Uawkesbury. Nous ćtions fort nombreux et toujours hótes de MM. Stuart et Dalley. Un bateau nous transporte de 1’autre cótś du golfe. Pendant que nous yoguions vers Manly-Bay, une yingtaine de grands bdtiments.toutes voiles dehors, et quelques paquebots sous vapeur dessinaient leurs contours noirs sur un ciel nacre de perle qui se confondait avec 1’horizon du Pacifique.Un terrain accidentć, moitić boisć, moitie couvert de fougćres, separe la baie de la mer. Pas de routes; mais de petits chevaux attelćs h des chars & bancs nous trainent yigoureusement a trayers le sable.Un lion couchć, a figurę humaine, gardę 1’embou- chure de la rivićre que nous devons remonter. Ce lion est un rocher, et ce rocher est un ilot. Rien de plus fantastique.Un joli bateau, coquettement arrangć, et un petit remorqueur nous y attendent. Les deux riyes se prć- sentent comme un dćdale de coteaux boises. La forćt descend jusqu’ii l’eau, qui reflete des troncs blanchiitres, lisses et elances comme des colonnes de marbre, d’autres convulsivement tordus, squelettes de gćants encore debout quoique la mort les ait frap- pćs depuis longtemps. Le feuillage est maigre, et le soleil le pćnetre. Donc, peu d’ombre et toujours la mćme monotonie australienne, mais rompue ici par les perspectives qui se renouvellent ii chaque tour- nant de la rivićre, par les miroitements de 1’eau, par la dćgradation de la lumićre, qui change avec les dis- tances. Sur les bords, pas tracę d’habitations. Nous avons quittć la yille la plus populeuse du continent



29? AUSTRALIE.ce matin au lever chi soleil, et ii cette heure, midi, nous voilii en pleine solitude.Plus haut, les rivages s’abaissent et s’animent. D’abord, quelques huttes de pócheurs et de bdche- rons; ensuite, en nombre qui va croissant ii mesure que l’on remonte, des enclos et des maisons de fer- miers. L’eucalyptus ne regne plus en maitre souve- rain. (.ii et lii on a dćlrichś la forćt. Prós des maisons et sur les bords de la riviere, on a plante des saules pleureurs que l’on prdtend avoirombrage le tombeau de Napoleon *. Le Hawkesbury serpente languissam- ment entre cette double haie de toufles arrondies qui font contraste avec la vegetation indigóne. Leurs branches pendantes se baignent, en s’y refletant, dans les eaux dormantes de la riviere. A cette heure, le soleil couchant, entre des nuages qui lancent des śclairs, inonde leur feuillage de lumićres magiques. Encore quelques instants et le crśpuscule repand ses voiles transparents. Dans l’air, sur 1'eau, dans les bosquets, silence profond. Nous passons tout prśs d'un camp d’aborigśnes groupśsautour de feux qu’ils out alhunes devant leurs tentes. A cette soirśe ślś- giaque succedent soudainement des eclairs, des fou- dres, le tonnerre, une tempśte d’une rare violence. Puis la nuit chaude, calme, sereine. A minuit nous sommes de retouri Sydney. Distance parcourue dans cette excursion : 147 milles.
t. II y eul un temps oii le nom de Napoleon etait Irfes pnpn- 

laire dans les eolonies. C’cst de cette ćpoque qtie dale 1’inlro- 
duction des saules pleureurs qu'on voit dans la Nomelle-Galles. 
lis furent importós a boni des bAtiinenls qui, Ycnant (TEurope, 
louchaienl loujours ii Sainte-łlelene. ,



293
Sydney. Second sejour. Du 6 au 20 mai 1884. — J ’ai retrouvć ici le teinps idćal que j ’avais laissć a Melbourne. Seulement le soleil est plus ardent, l’air moins 61astique. Aussi, pendant les fortes chaleurs, les habitants de Sydney, ceux qui peuvenl s’en ćloi- gner, vont-ils chercher un peu de fraicheur a Mel­bourne, ou mieux encore en Tasmanie.Pendant mon second sejour dans la capitale de la Nouvelle-Galles j ’ai logćauGlubAustralien. A 1'heure du lunch on y voit des notabilitćs du liaut commerce, des fonctionnaires, des politiciens, enfin des hommes serieux ou qui passent pour tels. La jeunesse doree prćfere le club de 1’Union, mieux adapte aux exi- gences des temps modernes. Mais dans l’un comme dans l’autre, les arrangements et le matóriel de la vie ne laissent rien a desirer. Dans la salle de lecture on trouve toutes les gazettes australiennes et les editions des grands journaux anglais abregees a l’usage des colonies. Mais, comme j ’ai pu le consta- ter dans toutes ces contrees, on s’interesse peu aux hommes et aux choses d'Europe. II y a aussi un <-lub allemand, dont les arrangements rappellent le Vater- land.

LA NOUYELLE-GALLES.

Depuis quelque temps on voit presque tous les jours quelques milliers d’hommes parcourir lente- nient et silencieusement les qhartiers les plus fre- quentós de la ville. Arrives a 1’entree d’un des grands jardins publics, ils sarrótent pres de la statuę du prince de Gaiłeś. La, du haut d’une estrade, des tri-



294 AUSTRALIE.buns debitent des discours. Ges promeneurs sont des ouvriers sans emploi quł par ces « processions » comptent exciter le public et intimider le gouverne- ment. Les Trades Unions, qui jouent un grand role dans les colonies, fournissent aux dćsoeuvres les moyens d’existence. J ’ai plus d’une fois interrompu ma promenadę du matin pour ócouter ces orateurs de carrefour. De soi-disant gentlemen alternaient avec des ouvriers, et les orateurs en veste et en bonnet de police m’ont paru moins violents de lan- gage et plus convaincus de ce qu’ils disaient que les messieurs en toilette bourgeoise et coifTes de cylin- dres. Ces derniers rćpćtaient simplement les phrases ressassćes des dśmagogues de profession. C'śtait une excitatión riolente, perfide, du pauyre cp.ntre le riche. Les orateurs ouvriers racontaient leurs embarras, leurs soufTrances, affirmaient leur dósir et, en meme temps, 1’impossibilitó oii ils ćtaient de trouver du travail. Ils finissaient presque toujours par une pro- testation contrę 1’immigration. Ils ne demandaient qu’i  travailler, mais & condition que l’fitat les defen- dit contrę la concurrence. Les hommes en habit noir et en chapeau de ville demandaient simplement la spoliation du riche.Pendant qu’ils occupaient la tribune, lesouvriers de la procession, 6videmment peu dćsireux d’entendre les ćlucubrations qu’ils savaient par coeur, se disper- saient dans le jardin* fumaient leur pipę en silence, semblaient ennuyes, tristes, mais nullement dispo- ses a des actes de violence. C’etaient les passants qui formaient 1’auditoire. J ’ai vu dans cette foule,



LA NOUVELLE-GALLES. 295amenee par le łiasard, beaucoup de gens bien mis; ils appartenaient probablement au petit commerce ou a la petite industrie, et ils dcoutaient les discours avec une attention soutenue. Des cochers de liacre, malgrć les protestations timides de leurs clients, s’arrćtaient au passage. Le reste de 1’auditoire se composait de gens du peuple. Le venin, s’il est permis de nommer ainsi la calomnie brutalement lancóe contrę ceux qui possódent, ne fut pas distillć goutte ii goutte, mais versó a flots, evidemment non sans produire de 1’effet sur une partie de 1’auditoire.Si le ministćre laisse faire, c’est qu’il doit compter avec les partis avancćs. Cependant ces scćnes, qui excitent de plus en plus le public, commencent i  1’alarmer, et Fon me dit que, sinon les processions, du moins les reunions du parć, seront interdites, sous prćtexte que le jardin et la statuę du prince de Galles pourraient avoir 4 en souffrir. On n’osera pas donner la vćritable raison. On ne trompera personne, mais on dorera la pilule en faisant acte de dćference pour le bon plaisir du roi Mob.On le voit, tout n’est pas rosę dans ces commu- nautessi pleines de jeunesse, de vie, d’espśrances et d aspirations tćmćraires. Je dois 4 la vóritó d’ajouter que, dans les clubs qui me prodiguent leur hospita- lite, et mćme dans les rćgions offlcielles, j ’ai ren- contrć peu de personnes qui, sans s’exagerer le mai, m’aient cache leurs inąuićtudes. Voici en rćsumć ces cońfldences : Les processions, les rćunions, les harangues aux coins des rues, continuent et ont pour but d’intimider le gouvernement et de terroriser le



996 AUSTRALIE.public. On veut d’abord obtenir que 1’immigration soit arrótee dans la Nouvelle-Galles, comme elle 1’est, de fait, dans Victoria. Les hommes au pouvoir ne se rendent pas ou ne veulent pas se rendre compte du danger de la situation et, pour ecarter des embarras momentanes, font souvent aux demagogues des.con- cessions dangereuses. Les Trades Unions sont une puissance et reęoivent leur mot d’ordre d’Europe et d’Amerique. Lesouvriers, rendus de plus en plus exi- geants par les hesitations du gouvernement, ne s’ar- rćtent pas li. Ils demandent aussi, i  l’exemple de la Nouvelle-Zt51ande, les guatre huit : Huit heures de travail, huit heures pour manger et se^distraire, huit heures de sommeil et huit shillings de gages. Ceux qui arrivent d’Angleterre sont et se montrent, dans les premiers temps, enchanlesde leur sort: ilscomparent leur existence nouvelle avec la vie qu’ils ont menee dans le vieux pays, et se fćlicitent de la prosperitę relative qu’ils trourent aux antipodes. Ici comme dans la Nouvelle-Zelande, les vivres sont i  tres bon marchś et les prix des vćtements ne depassent que de 5 pour 100 -ceux de 1’Angleterre. Dailleurs pas d’hiver, par consóquent pas de frais d’habits chauds ni de combustible. Mais les agitateurs ne tardent pas a s’emparer de ces satisfaits. En peu de mois ils les ont transformes en mecontents.Toutes ces dolćances de mes anhs se terminent par le refrain : « Je vois beaucoup de rochers sur notre chemin (1 see many rocks in our way) ». Cepen- dant, tout en s’eflrayant un peu de ce qui se passe, on ne dćsespóre pas des destinees' brillantes de la



colonie, et les soupirs se terminent ordinairement par une petite 1'anfare de la trompette australienne; c est comme si on vous disait: « Ne tremblez pas trop pour ce pays-ci. G’est le premier du monde. On se łirera d’affaire. »
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Ql EENSLAND
D ii noveinbre au 13 decenibre 1883.

Brisbane. — Darling-Downs. — llockliampton. — Townsvillc. 
Ile de Thursday.

(Jueensland a, dans les commencements, fait partie de la Nouvelle-Galles, en fut separee en 4859, se dśbarrassa de ses deportes, attira, par la decouverte de mines aurifóres sur differents points de son terri- toire, la foule des immigrants; mais Queensland etait, est et restera probablement un pays essentiellement pastorał.
Un petit steamer qui entretient les Communications entre Sydney et Brisbane nous emporte, lord Rose- bery et moi, accompagnes de sir Patrick Jennings ’ , qui veut biert nous servir de guide dans ce voyage.On longe la cóte, une suitę de promontoires au,\ contours pittoresques, sópares par des plaines, passe devant Macąuarie, jadis un des plus grands etablis-
1. En 1886, premier minislre ile la Nouvelle-Galles.



QU EENSLANI). 299sements penitentiaires, puis de cap en cap. Tous ces rochers portent encore les noms que Cook leur a donnes.Le second jour, notre bateau, apres avoir double Cap Moretone, apres avoir, ce qui arrive sourcnt, echouś sur la barre de Brisbane, entre dans la riviśre du mćme nom et la remonte sans autre accident. Les manguiers, entremślśs aux eucalyptus, qui cepen- dant prśdominent, rappellent qu’on approche des tropiques.Arrivśs, vers le soir, devant Brisbane, apres une navigation de quarante-huit heures, nous avons le vif plaisir de quitter notre b&timent et d’accepter l’hos- pitalitć de sir Antony Musgrave. le nouveau gouver- neur de la plus jeune, mais non de la moins impor- tante des colonies australiennes.Pendant mon sśjour dans cette ville, malgre des pluies torrentielles qui passaient de temps a autre au-dessus de cette terre avide de les boire, le ciel m’a paru de plomb et 1'atmosphśre de feu. Mais les Bris- banais n’admettent pas qu’il fasse chaud chez eux, excepte par instants.Brisbane me fait 1’effet d’un jeune homme qui sait ce qu’il vaut et ce qu'il vaudra un jour, et qui ne voit aucune raison de s’en cacher.Le nouvel śdifice du Parlement est une belle con- struction. L’architecte semble avoir tres bien rśsolu le problśme de mettre les parlementaires ii 1’abri des rigueurs du climat, qu’on ne veut pas admettrc en tbeorie, mais dont on tache de se prśserver dans la pratigue.



300 AUSTKALIE.Le Musće, qui fait honneur a son custode et crea- teur, contient des objets fort curieux relatifs aux aborigenes *. On y admire aussi des etoffes tissees par les Maoris de la Nouvelle-Zelande avec des plumes d’oiseaux appartenant a des races eteintes.Les villes d’Australie, exceptó Sydney, se ręssem- blent toutes. Partout les menies rues droites et larges, se eroisant ii angle droit, tlanąuees de construc- tions basses toutes jetóes dans le rneme moule. Ici, en dehors de deux ou trois grandes arteres, on ne voit que des maisons surbaussees de quelques pieds au-dessus du sol. G’est une tentative pour echapper a_la  ̂fourmi blanche, ce terrible łleau des zones tor- rides.A 1 entree de la ville, au-dessus des quais, une grandę et belle construction s’impose aux regards de l’arrivant. C’est un couyęnt de soeurs de charite. A quelques pas de lii s’óleve la cathedrale, encore inache- vće. Ici, comme dans les colonies, 1’ćlćment catho- lique est fort en evidence, et partout rógne la bonne harmonie entre les diflerentes communautós reli- gieuses.Le terrain occupe par 1’hótel du gouverneur des- cend en pente douce vers la riviere. Dans les jardins qui entourent cette jolie construction, toute en bois, on voit de beaux arbres exotiques. Le gazon etait dessóchó par le soleil; rnais, la nuit derniere, des averses torrentielles, les premieres qui soient tom-
t. En Australie, par le mol aborigćnc, on dćsigne les sauvages 

<lu pays. Les blanćs nćs dans les colopies s'appetb-nl natih. 
indigenes.



Voe «le Brisbane.





Ql)EENSLAND. 303bees depuis sept mois, Pont singulićrement rafraichi. On ne peut pas en dire autant de Pair, qui est devenu plus chaud et plus lourd aprós la pluie. L'intórieur, avec ses pióces ouvertes jour et nuit, et fermees seu- lement par de petits battants qui adinettent Pair dans les appartements, sans y laisser pćnetrer le regard, m’a rappeló Singapour, Ceylan, Pernambuco et d’au • tres villes śquatoriales. L'activitć, Panimation, la pro- spórite de ses habitants ont imprimó a la capitale de Oueensland le caractóre de toutes les grandes villes australiennes. Les coteaus des environs sont parse- mes de maisonnettes et de jardins. G’est toujours la mćme chose : les murs badigeonnes de gris, les toits en fer couleur de plomb, des jardinets a cótć, devant, derriere les maisons, qui sont presque loujours flan- ąuóes d’un ou de deux pins de Pile de Norfolk ou de quelques acacias australiens, quand ce ne sont pas des saules pleureurs. La secheresse qui sdvit depuis sept mois a repandu des tons gris et jaunes sur ce paysage si inonotone, mais qui n’est pas dćpourvu d’un certain charme.
Darling-Downa, du 1" au 3 decembre. — Darling- Downs, la partie la plus fertile de la colonie, est situće sur le versant Occidental de cette chalne appe- lee Coastrange qui longe la cóte orientale du conti- nent. Les grands squatters de Darling-Downs ferment Paristocratie de Oueensland. Les pńturages ou ils elevent des bestiaux et des moutons, surtout des moutons, couvrent un terrain d’environ 75 milles en



304 AUSTRALIE.long et en large. Au delft, vers 1’ouest et le nord, commence 1’inconnu. On y pćnfttre, il est vrai, de plus en plus, et un certain nombre de colons hardis, bravant dangers et privations, se sont etablis ft plu- sieurs centaines de milles de la cóte. Mais ce n’en est pas encore moins un rnonde mysterieux.Une plaine accidentće separe la mer du Goastrange, dont les crćtes ne sont que les bords d’un haut pla- teau qui s’abaisse doucement vers 1’ouest et le sud- ouest. Les sources des decliyites ctrientales de la chaine versent leurs eaux peu abondantes dans le Pacifique, tandis que les ruisseaux nes sur le plateau descendent vers le sud-ouest, forment le Darling et autres fleuves, traversent le continent et, reunis au Murray, se precipitent, non loin d’Adelaide, dans 1’ocćan Indien.Nous voilft en route pour cette interessante contree. Le bush commence oii la ville finit. Ges forćts sont pour la plupart ce qu’on appelle ici des open forests, c’est-ft-dire partiellement defrichćes. Tout ce pays-ci n’est guóre autre chose. ęft et lft, de petites fermes, des groupes de maisons appeles villes, le tout noyć dans le bush un peu plus varie de feuillage, un peu moins bleu que celui de la Nouvelle-Galles.Le terrain s’eleve graduellement et le chemin de fer ft voie etroile s’enfonce de plus en plus dans la foret, jusqu’au moment oii il arrire au pied de la muraille liaute de 2 00(1 pieds qu’il s’agit de gravir. Tache ardue et risquće, mais que les ingenieurs n’ont pas hesite ft resoudre au moyen de tres petites courbes. Pendant 1’ascension on jouit d‘une de ces vues parti-



OUEENSLAND- 305culióres & 1’Australie : severes, grandioses, changeant avec les anfractuosites de la montagne, et cependant toujours les mOmes. Des chaines aux crótes aplanies, toutes boisees d’eucalyptus, se succćdent, s’enfuient vers le sud, bleu clair, bleu fonce, bleu gris. A vos pieds, des gorges profondes d’od s’elóvent les pa- naches de 1’ćternel arbre i  gomme.Le train, apres avoir escalade le plateau, apres avoir cótoye la ville Toowoomba, la capitale de Dar- ling-Downs, s’arrete h la station d’Oakly. Distance de Brisbane : 124 milles.Des chars h bancs, buggies, nous transportent rapi- dement & travers la plaine, qui est couverte de pktu- rages, jusqu’k la station de sir Patrick Jennings.G’est la saison de la tonte des moutons, et l’on nous mene tout droit aux hangars oii s’accomplit cette ope- ration importante. Je ne m’arreterai pas aux bćtes que Fon depouille de leur robę. Je n’y entends rien. On dit que ce sont des merinos de premiere qualitś. Ce qui m’interesse plus que les moutons, ce sont les hommes que je vois k l’ceuvre. II y a une serie d’ope- rations k executer, et Fon procede avec un ordre sys- tematique. Des jeunes gens, les uns d’une apparence plutót delicate, ceux-lk sont nes dans les colonies; d’autres, k la poitrine large, aux epaules carrees, aux bras vigoureux, ce sont des Europeens, travaillent avec une rap id i tś merveilleuse qui s’explique par la naturę de leurs engagements. Ils sont payes k la tkche, c’est-k-dire k raison de tant par vingt mou­tons. Ordinairement, ils ne mettent que cinq minutes k depouiller le mouton de sa toison. Celle-ci, passant
i. — 20



306 AUSTRALIE.de suitę ii d’autres mains, est jetee sur une table, de fiaęon ii y tomber etendue, ce qui exige une certaine adresse, acquise par la pratique. Ces pauvres animaux, chasses par des poternes, s’enfuient tout confus de se voir prives de leur robę et comme honteux de mon- trer leur nudite. Les toisons sont ensuite cl.assees, roulees et deposees sur un casier, oii elles doivent rester huit ii douze heures, afin de perdre la ehaleur animale. Ensuite on les serre avec d’autres peaux, et on en formę des balles, dont chacune est enveloppee d’un morceau de toile forte, cousue et marquće sur place. Deux balles jointes au moyen de rubans de fer fonnent 1’article tel qu’il est exporte ii Londres.Les tondeurs peuvent gagner de 15 ii 18 shillings par jour. Les hommes occupes aux autres opera- tions en reęoivent 10. En outre, ils sont nourris. Ils ont pour boisson du the servi tres faible et sans sucre. Pendant toute cette periode, qui dure de six ii huit seinaines, les hommes s’abstiennent rigoureuse- ment de toute liqueur alcoolique. Mais, en quittant la ' station, la plupart dentre eux tachent de reparer le temps perdu. G’est le moment des fortes libations.Un des ouvriers, un homnie robuste, a la chevelure grisonnante, occupe 4 serrer les peaux, attira mon attention par sa physionomie franchement tudesque. D’emblee je lui adressai la parole en allemand. Ses traits severes se dótendirent, et, repondant a mes ques- tions, il me raconta sa simple biographie. « Je suis ne, me dit-il, aux environs de Berlin. Nous gagnons ici beaucoup plus que dans le Vaterland. Mais cela ne fait pas grandę difference, car ici la vie est plus



Ixi lonte des moulons.





QUEENSLAND. 309chere, ou plutót nous vivons plus largement et nous ne nous refusons pas une bonne nourriture. De la viande tous les jours, et encore k profusion. Chacun de nous, pour peu qu’il travaille, est sur de trouver de quoi vivre; la misere est inconnue. »Sir Patrick m’a dit que cet homme avait etó autre- fois a sa solde et qu’il gagnait 100 livres sterling par an. II a quitte sa premiere condition pour se faire 
free selector. Sa femme s’occupe de la maison et de leur petit jardin. Elle surveille aussi les quelques moutons qu’ilś possedent. Lui-mćme va travailler de station en station. C’estdonc un homme prospere. Le service militaire obligatoire en Allemagne et ses dis- positions peu guerrieres Pont deterininó a ómigrer, comme tant d’autres de ses compatriotes. C’est 1’his- toire de tous les free selectors et petits fermiers. A moins d etre de mauvais sujets, ils arrivent prompte- ment a 1’aisance.Cette station, une des plus considórables de Dar- ling-Downs, s’appelle Westbrook. L’habitation se trouve ii quelques milles de lk. Le plateau conserve le móme caractere : les paturages, fermćs de cló- tures, alternent avec la forćt, qui est, la plupart du temps, k demi defrichće. Les cretes des montagnes que nous avons traversees restent toujours visibles, mais elles ne semblent plusque de bas coteaux. G’est k peine si elles s’elóvent au-dessus du niveau du plateau.Westbrook est une maison spacieuse. Une large veranda protege les chambres a coucher. Devant celle qui nPest destinóe, on me montre des taches



310 AUSTRALIE.noires : c’est le sang d’un cobra qu’un chat a tue hier. II y a quelques mois, & mon debut dans les pays ii serpents, j ’aurais passe une nuit blanche. Au- jourd’hui, pas tracę d’emotion. On se fait ii tout.
La compagnie se disperse. Lord Rosebery, pilote par sir Patrick, retourae ii Sydney, voie de terre, et moi je dirige mes pas vers 1’Inde. Un ami de mon bóte se charge de me faire traverser 1’Eldorado des grands squatters.Drayton est un groupe de maisons en partie aban- donnóes. On y voit la plus ancienne eglise (anglicane) de Darling-Downs et, ii peu de distance sur la lisióre de laforet, une hutte en bois surmontóe d’une croix. G’est l’eglisecatbolique. Drayton appartient au passe. La yille bien plus jeune de Toowoomba et le chemin de fer qui la touche en passant, mais qui ćvite Drayton, lui suppriment les conditions de la vie. Elle se meurt, comme les eucalyptus qu’on tue lente- ment en pratiquant une incision circulaire au pied du tronc.Toowoomba a grandę apparence. Beaucoup de ses rues, d’une longueur et d’une largeur demesurees, attendent encore leur bordure de maisons; mais c’est dejiiun centre important entouró de villas et dejar- dins. Le pin de Norfolk semble fort & la modę, et il le merite. Au reste, sur tout 1’emplacement de la yille on briile et l’on dśtruit tout ce qui rappelle le bois. Des Allemands forment le tiers et, en móme temps, la partie la plus prospere de la population.



(JUEENSLAND. 3HA un mille de distance se trouve une maison isolśe appelee Harlexton, coąuettement plantóe sur le point culminant du Goastrange, A 1’endroit rnfeme od ie chemin de fer 1’escalade, ayant vue d’un cótó sur la plaine du plateau, et de l’autre sur un chaos de gorges et de proinontoires. Un ruisseau qui prend sa source derrióre la maison s’enfuit en formant des cascades, et va joindre le Pacifląue. A quelques pas de ld, de 1’autre cóte de la villa, nous apercevons un maigrecours d’eau qui se dirige versl’est. Le but de son long voyage a travers le continent est l ’ócean Indien.Deux gentlemen de Toowoomba viennent diner chez mon hóte, qui, engage dans le commerce des terrains, a explore des parties inconnues de la colo­nie. II nous raconte les sensations d’un homme pros de mourir de soif. En effet, le mangue d’eau, cette grandę calamitś de 1’Australie, est le seul obstacle V  qui s’oppose, d’une faęon jusqu’ici insurmontable, a la colonisation de 1’interieur *.Jusqu’d present j ’ai rencontre peu de Chinois en Australie; mais on m’assure que, malgre les lois draconiennes dont on les a frappós, leur nombre augmente constamment. Tout enfant de 1'empire du
1. J’ai fait 4 Sydney la eonnaissance de M. Robert Watson, 

homme fort honorablement connu dans la colonie. II avait etc 
charge par le gouvernement de Queensland d’explorer une 
partie du continent dans le but de tracer une ligne de chemin 
de fer destinee 4 reiier Brisbane avec le golfe de Carpentaria.
Le mangue d'eau est une des causes principalcs pour lesguelles 
ce projet a dii ćtre abandonne. Le comptc rendu de son expe- 
dition in’a paru trfes interessant. Voir Queensland Transconti- 
nenlal rnilway, Melbourne. 1883.



312 AUSTRALIE.Milieu% quelque pauvre qu’il soit, est tenu, ii son debarquement, de deposer 10 livres sterling, qui lui sont rendues & son depart. Cela n’empśche pas l’im- migration. Le coolie ne trouve pas de difficultć a emprunter & des compagnies de son pays la somrae, considerable pour lui, qui doit lui ouvrir les portes de 1’Australie. Une fois arrivć, il est sur de reussir. Des qu’il pourra, il acquittera sa dette. Je trouve ici la confirmation de ce que tout le monde dit des reprć- sentants de la race jaune : ce sont les meilleurs jardiniers, les meilleurs cultivateurs, les meilleurs ouvriers en tout genre, les meilleurs cuisiniers, et les gens les plus honnćtes et les plus soumis a la loi.
La Dorunda, capitaine Hay, de la Gompagnie dite de British India, attend ses passagers & 1’embou- chure de la riviere Brisbane.Cette entreprise, dirigee par des hommes de valeur, parmi lesquels M. Macinnon occupe le pre­mier rang, a pris dans les dernieres annćes un tres grand dćveloppement. Les bateaux de la compagnie, partant d’Angleterre et passant par le canal de Suez, transportent au Queensland des malles et des voya- geurs, surtout des emigrants. Ils parcourent, sans s’arrćter et sans faire du charbon, des distances ćnormes, comme par exemple celle d’Aden & Batavia. D’autres bateaux de la meme compagnie desservent la ligne de la cóte orientale d’Afrique qui, partant de Bombay et touchant ii Aden, Zanzibar et autres points



313QUEENSLAND. du littoral est-africain, se termine ii Delagoa-Bay. Un service regulier, tres populaire dans l’Inde, a etć aussi etabli entre Singapore et Calcutta.La Dorunda, comme tous les bótiments de cette compagnie, est un bon bateau, destinć ii transporter des emigrants et des marchandises et construit en conseąuence. La place róservóe aux passagers non emigrants est assez reduite. II en rćsulte qu’on 6vite de prendre ces steamers pour se rendre en Australie. Ils sont au contraire recommandables pour le voyage de retour, parce qu’on y trouve peu d’emigrants et fort peu d’autres passagers. Mais cc qu'on redoute,ce sont les ćpidemies, surtout la petite verole, qui con- stituent un danger latent, mais permanent, ii bord des grands steamers charges d’emigrants.Desirant voir la cóte du nord-est de Queensland, le dśtroit de Torres et 1’archipel de 1’Inde Neerlan- daise, je me suis decide, en dćpit des conseils de mes amis, i  choisir une route rćputće dangereuse a cause du climat et des nombreux rćcifs de corail qu’on y rencontre. En effet, dans les commencements, la compagnie a perdu plusieurs bótiments. Mais aujour- d’hui, grace & l’excellent ćclairage des cótes, grilce ii la connaissance de ces mers jusque-lii rarement visi- tees, les accidents et les desastres sont devenus fort rares. Les bancs de corail s’ćtendent du nord au sud, laissant entre eux et la cóte d’immenses lagunes,qu’ils protćgent contrę le vent quand il souffle de Fest. Comme cette mer intćrieure a peu de profondeur, tout au plus 120 pieds, les capitaines ont l’avan- tage de pouvoir jeter 1’ancre quand il y a du brouil-



314 AUSTRALIE.lard et d’attendre sans danger le retour du temps clair.Le gouvernement de Queensland, interesse &. en ■ courager 1’immigration autant que possible, accorde le passage gratuit aux jeunes fdles, et chaque bateau (le service est mensuel) en transporte de quatre- yingts a cent. Tout colon qui cherche une domes- tique ou qui, ce cas est le plus frequent, desire faire venir une parente, s’adresse au departement de 1’immigration i  Brisbane et y depose 2 livres ster- ling, destinees A la jeune personne pour son eguipe- ment en vue du voyage. Le passage est, je l’ai dit, paye par le gouvernement colonial. La plus grandę partie de ces jeunes fdles appartiennent aux couches infćrieuros des classes moyennes, mais on rencontre aussi parmi elles des bonnes, des gouvernantes et autres jeunes personnes qui ont reęu une certaine education. Une rćputation intacte et des moeurs irrć- prochables font la premiere condition de 1’admission. Pendant la traversće, ces jeunes emigrantes, placees sous la surveillance d'une « matrone » et de deux « sous-matrones », se conduisent bien. Elles sont soumises A un regime sevćre, doivent se lever au premier coup de sonnette, s’habiller dans un temps fixe et faire leurs cabines, que la matrone visite apres le dejeuner. Elles sont divisees en chambrees de dix personnes et prennent leurs repas en commun. La plus Agee ou la plus sagę prćside avec le titre de capitaine (!). Les cabines de 1’arriere occupćes par elles sont hermetiquement fermees du cóte des autres parties du bAtiment. Sur le pont, un double garde-fou



315OUEENSLANI). les separe des passagers de premiere classe, auxquels il est interdit de leur adresser la parole par-dessus cette barriere. Meme leurs pere, mere ou fróres ne peuvent les voir que deux fois par semaine.Dans les colonies naissantes, comme Queensland, le crescile et multiplicamini formę une condition de dćveloppement et d’avenir de premióre importance. Cela explique les largesses du gouvernement local et son desir de s’approvisionner incessamment d’un article aussi precieux que fragile qui, gr&ce au bon emballage, arrive toujours en bonne condition.Nbus avons 5 bord une « matrone » qui en est a son troisibme voyage. C’est une demoiselle austra- lienne d’une trentaine d’annóes, fort bien 61evće et qui a les manieres d’une damę. Le gouvernement de Brisbane emploie cinq ou six « matrones » & cette tftche. Elles sont defrayóes pendant les traversćes et les sójours a Londres, et touchent 50 livres sterling d’honoraires pour chaque voyage.Les autres emigrants sont divises en deux catćgo- ries : couples mai;ies et garęons. Ils occupent des emplacements separós au centre et i  l’avant du bati- ment.Le personnel du service et les matelots sont tous des lascars, natifs des environs de Galculta, au nom- bre de cent environ. Le capitaine, les officiers et les quartiers-maitres, en tout vingt hommes, sont An- glais, i  quoi il faut ajouter une douzaine de passa­gers. Mauvaises proportions entre blancs et noirs, quand on considere les difficultes de la navigation dans ces mers et la naturę des rivages inhabitós ou



habites par des anthropophages. Mais on me dit que s’ii y avait une conspiration, les domestiques las- cars des officiers en previendraient leurs maitres en temps utile. G’est ce qu’on me dit partout oii une poignóe d’Anglais vivent dans un milieu noir. C’est toujours sur le domestique fidele, le Vendredi de Crusoe, que l’on compte a 1’heure du danger.

316 AUSTRALIE.

La Dorunda longe la cóte par un temps superbe. La mer, qui en rćalite n’est ici qu’un lac iminense, ressemble ii une glace. La cóte est assez pittoresque. D’innombrables promontoires avancent, se succedent, se ressemblent. Peu d’arbres.La ville de Hockhampton, situee dans 1’interieur des terres, exactement sous le tropique du Capri- corne, se cache derriere une chaine de montagnes qui ont le tort de la rendre invisible au navigateur et de la priver des brises bienfaisantes de la mer. Pendant que notre steamer charge une quantite prodigieuse de balles de laine, le bon capitaine me mene, a bord d’un petit launch, & Rockhampton. Distance par la riviere : 50 milles. Plus nous avanęons, plus l’air s’embrase. Dans une petite ansę, un grand alligator, a moitie cache dans la vase, dort paisiblement, et personne ne songe & le deranger. C’est une bonne et ancienne connaissance des bateliers de la rivióre, qui, cependant, s’abstiennent d’y prendre des bains.Rockhampton est une fournaise. Un M. Feez, Rava- rois, le pionnier par excellence et, l’un des fondateurs de la ville (1857), nous en fait les bonneurs. Une



317QUEENSLAND. rue, la principale, je crois, sinon la seule, s’ótend le long de la rivióre, dont les bords viennent d’Stre reliśs par un pont monumental. Sur une hauteur on voit une ścole monumentale; sur une autre colline, un hópital ćgalement monumental. Tout autour on a abatlu les arbres, ce qui donnę i  cette ville un carac- tóre de nudite et de tristesse indescriptible. Mais si Rockhampton ne brille pas encore par ses agrćments, elle a dejći acquis, comme centre d’exportation, une tres grandę importance.Le lendemain, la Dorunda touche k Macquai, le plus grand entrepót, apres Rockhampton, de peaux de mouton fournies par les stations de 1’intćrieur.Un jour nous rencontrames le bateau de la meme compagnie. II avait quitte Londres il y a pres de deux mois et etait comble d’emigrants. Entasses sur le pont, ils nous saluaient avec enthousiasme. Ces braves gens semblaient enchantes de toucher a la fi n d’une si longue trarersóe et de fouler bientót le sol de leur nouvelle patrie.On m’a beaucoup parle des charmes pittoresques du canal de la Pentecóte, Whitsunday-Passage. II rappelle, sans en atteindre 1’incomparable beaute, la 
Mer Interieure du Japon.Toute cette cóte est aujourd’hui admirablement eclairóe par un grand nombre de phares, construits aux frais de la colonie. Un cutter du gouvemement de Queensland, stationne a Pile de Thursday, apporte periodiquement aux gardiens les provisions d’huile et de vivres necessaires. Comme ce littoral est habite par des peuplades hostiles, on a choisi, autant que



318 AUSTRALIE.possible, des ileś d’un acces diflicile aux canots des sauvages pour.y batir ces tours, entourees d’une for- tification et confiees a quatre liommes, qui y vivent avec leurs fainilles. (Juelle existence!
Townsville, ainsi nommee du nom de son fonda- teur, qui s’appelait Town, compte, grace ii ses mines auriferes, plus de 6 000 habitants. Cette jeune ville est devenue aussi le grand depót et le centre d’ex- portation pour les peaux de mouton fournies par les stations de 1’interieur. De temps ii aulre, les squatters viennent ici faire leurs provisions et se regaler dans une excellente auberge, pendant quelques jours, des jouissances materielles de la vie civilisee. Get hotel passe pour le_premier de TAustralie. II doit sa repu- ~fatTon ii rintelligence de la proprietaire et ii l’art d’un cuisinier chinois, paye 5 livres sterling par semaine. Townsville escalade les premiers gradins d’une monlagne aride et surpasse les autres villes australiennes, auxquelles elle ressemble, d’ailleurs, par le nombre de ses petits jardins. La naturę inculte comrnence oii finit la ville et semble menie y pene- trer un peu, a en juger par les buissons de la foret, tout fleuris dans cette saison et poussant libremenl aux coins des rues ou dans d’autres endroits, au fait partout oii cela leui convient. Cette intimite entre la sauvagerie et la civilisation a je ne sais quoi de poe- tique. Dans les jardins, la Pontiana regia, importee de 1’Inde, inaintenant toute couverte de fleurs jaunes et pourpres, donnę un peu d’ombre et fait oublier la



QUEENSLAND. 319monotonie des constructions. C’est un dimanche, et un buggy nous traine peniblement vers 1’eglise catho- lique a travers les sables ensoleilles de la plagę. Dans l’apres-midi nous yisitons les environs. La cha- leur est vraiment accablante. Un char a bancs nous transporte le long du chemin de fer qui mene aux mines. Nous n’avons pas plutót quitte la plagę, que nous nous trouvons en pleine foret. Apres quelques minutes, nous avons passe devant les dernieres habi- tations, et nous voila dans la solitude. Le bush est moins laid que dans le sud du continent. C’est tou- jours 1’eucalyptus, mais ses feuilles me semblent plus vertes et les diverses espćces plus nombreuses. Des peupliers de la meme familie, que les Anglais appel- lent poplar gam tree, reconnaissables a leur ecorce blanche, et le Pandanus ou palmier tire-bouchon, 1’arbre de la fougere, mettent quelque yariete dans la monotonie habituelle des forets australiennes. Comme c’est dimanche, nous rencontrons quelques buggies charges de monde et une charrette remplie de flis de 1’empire du Milieu. Ges derniers s’en vont vers quelque maison de jeu ou vers une de ces cavernes ou les fumeurs d’opium se donnent rendez-vous les jours de fete. Ici le nombre des Ghinois va toujours croissant. Gomme laboureurs on les prefere aux Kanaks des ileś Sandwich et aux Singalais de Ceylan. Mais on ne peut se passer ni des uns ni des autres, le climat tropical ne comportant pas le travail bianc.Le but de notre promenadę est la vallee d’Acacia. Gest ainsi que deux hommes entreprenants, etablis ici depuis un an seulement, ont appelś leur jardin plante



320 AUSTRALIE.par eux au milieu de la foret et defrichee en si pen de temps. Un agent qu’ils entreliennent dans la Nouvelle- Guinde leur envoie des plantes rares, peu ou pas connues, et surtout de nouvelles especes d’orchidees. Ils commencent deja & en exporter aux Indes, en Californie et en Angleterre. Le Casuarius Johnsonii, grand oiseau au plumage brun, aux pieds grossiers et i  la demarche lourde, qui a une certaine affmite avec Fautruche, est lorl ii sa place au milieu de ce łeuillage exotique, multicolore, luisant au soleil. Sur la branche d’un arbre nous surprenons une gre- nouille, treefrog, au moment ou l’attaque une fourmi gdante. Une grenouille qui vit sur les arbres! G’est de ces choses qu’on ne voit qu’en Australie.En revenant, nous decouvrons, campde dans le bush, une familie daborigenes, composee du chef, homme d’environ quarante ans, de ses deux femmes et d’une filie malade. Tous brillent par leur laideur repoussante. Deux soldats de la gendarmerie indigene leur tiennent compagnie. Les femmes nous tournent le dos, mais ne parviennent pas ii se cacher. Tout ce monde semble jete dans le meme moule. Physio- nomie bestiale, regard feroce, stature basse et rabou- grie. L’homme nous fait admirer son habiletd h lancer Te boumerang, une arme terrible, et ce n’est pourtant qu’un morceau de bois en formę de faux. Elle s’en- vole, s’dleve & une hauteur prodigieuse, decrit des zigzags, et en redescendant finit par revenir pres de son point de depart. Quand il sagit d’une attaque, elle est lancde de faęon a toucher le sol, et c’est en rebondissant qu’elle atteint sa victime. Trouver le



point d’attaque par le calcul serait un probleme contrę lequel echouerait l’art du geometre, mais le sauvage le rósout grace a son instinct et a une pra- tique traditionnelle.
yUEENSLANU. 321

Notre bateau, aprós avoir quittó Townsville, con- tourne File Magnetique, dont les roches ferrugi- neuses desorientaient les boussoles de Ćook. On vient de construire sur la plagę de cette ile inhabitóe quelques hangars destines i  la quarantaine.A mesure qu’on s’approche de l’equateur, Fair, jusqu’ici excessivement sec, devient de plus en plus humide. Helas! tout n’est pas rosę dans ces longues navigations sous les latitudes de la zonę torride. Ainsi, par malheur, le capitaine de la Dorunda n’a pas eu le temps, avant de ąuitter Brisbane, de faire retirer de la cale 1’eau accumulee depuis le depart d’Angleterre. De l i  Fatmosphere pestilentielle des ca- bines. Ajoutez d’innombrables cancrelats d’une gros- seur monstrueuse. Ces terribles betes, chargćes avec les charbons, ne mordent pas, mais elles rognent les cheveux et les ongles, et 1’odeur degońtante qu’elles rśpandent, jointe i  des terreurs imaginaires, trouble le sommeil du voyageur. La nourriture aussi, com- posee de viandes et de legumes de conserve, et la chaleur humide, de plus en plus insupportable, ener- vent et decouragent la plupart des voyageurs. Je les vois ćtendus dans leurs fauteuils. La somnolence et la tristesse, les prócurseurs des maladies, les gagnent. Le vieux touriste tache de faire bonne minę i  mau----------  •••••■ i. _ 21



322 AUSTRALIE.vais jeu. En se trainant peniblement sur le pont, pauvre simulacre d’une promenadę de sante, en regardant ses compagnons d’infortune profondement assoupis, il pense au quatrieme acte de Robert le 
Diable. Mais ici pas de baguette magiąue, personne ne rćveillera ces dormeurs. Les nuits surtout sont effrayantes. J ’en passe toujours une partie dans le fauteuil-lit dont le bon capitaine veut bien se priver pour moi. C’est sur l’avant-pont. Lii il fait delicieux. La brise tiede du bateau vous caresse les joues. Mais ce n’est qu’une illusion. On n’en souflre pas moins, et Fon noserait pas y rester toute la nuit. L ’extreme humiditó, qui donnę la fievre, vous oblige de retourner a la chaleur etouffante, a 1’odeur d’eau de cale, aux terribles cancrelats de votre cabine.

Nous suivons toujours et de tres pres la cóte, de plus en plus accidentśe, mais couverte de brous- sailles, habitee par des sauvages, le type le plus bas du genre humain a en croire les relations de voyageurs conlirmees par des actes officiels. Les aborigenes de Queensland sont des nomades dont les mceurs sont les plus barbares, des cannibales qui ignoreńt 1’agriculture et ne connaissent aucune loi. Gependant l’extraordinaire developpement de Teur langue semblerait justifier la theorie des sa- vants qui soutiennent que cette race, apres avoir atteint uu baut degre de civilisation relative, est redescendue peu ii peu avant d’en arriver a 1’ótat de degradation complete ou elle se trouve. Des plan-



Qb'EENSLAND. 323teurs en nombre croissant, accompagnes de Jeurs femmes et de leurs enfants, assez temóraires pour debarąuer sur ces plages maudites, ont osć y appor- ter leurs penates. Derriere leur case, construite en formę de blockhaus, eommence la foret, et dans la foret, ils le savent bien, le sauvage les guette. Aussi ne sortent-ils jamais qu’avec la beche a la main, le revolver a la ceinture, le fusil sur 1’ópaule. Ils tuent ou ils sont tues. Le plus souvent ce sont eux qui tuent. Les actes d’atrocites commis de part et d’autre, mais surtout par les blancs, font dresser les cheveux. Esperons que les echos qui en arrivent constamment a Brisbane, ii Sydney, ii Melbourne sont exagćres. C’est de cette faęon que se fait la conquete du monde sauvage.Plus on avance vers le nord, plus augmente le danger. Plus on penetre dans 1’interieur, habite par des peuplades affaiblies par la famine, plus iL di- minue.Nous avons a bord un negociant etabli a Nor- manton, petite ville naissante au fond du golfe de Garpentaria, habitśe par 400 blancs. Au reste, pas d’śglise, pas de medecin, pas de pharmaeie, seule- ment des banques et des auberges. Cependant c’est ce qu’on appelle une ville qui a de l’avenir, a rising 
place. On 1’espere du moins, depuis que des stations pour l’eleve des moutons commencent a se crśer dans ces regions eloignees. Je demandai a la femme du marchand, qu’il est venu chercher a Townsville, et ii sa belle-sceur^si elles n’etaient pas effrayees de s’exiler dans ces lieux solitaires. Elles repondirent



321 AUSTRALIE-non; elles ne craignaient que les noirs. II y a de quoi. Le mari raconte que sur les bords du golfe de Car- pentaria les aborigenes meurent de faim. Ils envoient a la chasse des escouades d’une vingtaine d’hommes. Quand les jeunes gens chargós de cette besogne ne rapportent pas assez de gibier, et il n’y en a pas beaucoup dans ces forets d’eucalyptus, 1’hoinme qui rentre le dernier est tue et mange. M .... a beaucoup vócu avec les sauvages. Selon lui, ils ont peur des blancs et ne les attaquent qu’ii bonnes ensei- gnes, la nuit pendant leur sommeil. Ils sont passes maitres dans l’art de s’approcher de vous en ram- pant ii travers les broussailles, sans faire le moindre bruit.
Cooktown, qui porte le nom du grand navigateur, est en pleine dćcadence. Nee avec la decouverte d’or dans le voisinage, elle deperit depuis 1’abandon des mines. Beaucoup de maisons sont vides et tombent en ruinę.La chaleur augmente, nous allons au-devant de l’ete et nous approchons de plus en plus de l’equa- teur! Le capitaine, qui a beaucoup navigue dans les mers de l’Inde, m’assure qu’avec la mer Rouge et le golfe Persique les parages de 1’Australie orientale fórment la region la plus chaude du globe.La navigation aussi, au milieu de ces bancs de corail et d’ilots depassant a peine le niveau de la mer est des plus perilleuses. Depuis quatre jours et quatre nuits, le capitaine n’a pas quitte la passerelle.



Ses officiers Fentourent, consultent les cartes, echan- gent leurs observations, dirigent 1’homme au gou- vernail.
OUEENSLAND- 325

Grace i  la jMeine lunę, la Dorunda a osó penćtrer dans le dótroit de Torres pendant la nuit. Ce matin (48 dćcembre), elle mouille ii quelques brasses de 
Vile de Jeudi, Thursday Island.A Sydney, ii Brisbane, ii Melbourne, on m’a parló avec enthousiasme de cette lle_enchanteresse. II est vrai que ceux qui men decrivaient les charmes poś- tiquesne l ’avaient pas visitee. Mais quel mecompte! C’est une sorte de Sund enferme par des ileś et ilots bas et rocailleux, les uns couverts d’eucalyptus, les autres de broussailles, tous prives de sources.La ville (1) de File de Thursday occupe une basse langue de terre qui se projette dans la mer. Le bush commence derriere de miserables bicoques dont les faęades se baignent dans 1’eau. Sur l’extremitś de ce promontoire de sable termine par un petitmamelon se trouve la maison du magistrat. II a fait arracher les minces broussailles et les arbres qui entouraient son habitation, devant laquelle flotte le pavillon de Queensland. Tout prós on voit le palais de justice, le Court-house, une hutte en bois avec le siege du juge, le box des jures et le banc des accuses. Heu- reusement, faute de population, il ne se commet pas de crinfes dans cette ile fortunee. II n’y a que les ouvriers (noirs) en rupture d’engagements qui four- nissent des locataires & la prison, autre maisonnette



326 AUSTRALIE.a cóte du paiais de justice. Ge dernier sert aussi de salle de reunion quand il sagit de feter des comman- dants et des officiers de batiments de guerre et autres, et d’eglise dans les rares occasions ou un predica- teur se montre dans ces parages. Une quatrieme maison contient les bureaux du magistrat, de la douane et de la poste. Enfin un chalet servant de caserne abrite la force armee, composóe de cinq sol- dats de police blancs.A une portee de fusil du quartier offlciel s’etend la ville, c’est-A-dire une douzaine de maisons de pauvre apparence, deux ou trois magasins et deux auberges, cęlles-ci toujours combles. Aussi les hóte- liers font-ils fortunę en tres peu de temps. Cela s’ex- plique par le nombre de steamers qui touchent ici : d’abord les petits vapeurs coloniaux charges de la maile, ensuite les grands paquebots qui vont et vien- nent entre Sydney et Hongkong, enfin et avant tout ceux de la Compagnie de British India.La population flottante de File de Thursday et des ilots qui s’y trouvent annexes est de i  500 personnes, dont 45 blancs. Les autres sont des Malais, des insu- laires du Pacifique, des Ghinois et un tres petit nom­bre de Japonais. Les enfants du Soleil-Levant nem i- grent pas. II n’y a pas d’aborigenes dans Pile de Thursday et fort peu dans les ilots qui l’environnent, mais les riyages yoisins du continent en fourmillent.La grandę et, je pense, la seule industrie qu’on trouve ici est la peche aux perles. Les blancs ne s’y adonnent pas. Ge sont des Eómmes de couleur, ap- partenant aux races que je viens de nommer, qui se



livrent a ce dangereux mćtier. Au reste il y a peu d’accidents. La mer grouille de requins, mais ils n’attaquent guere le plongeur, dont le costume les elTraye. Cependant les pócheurs, les shellers, n’ai- ment pas la rencontre de ce formidable monstre marin, qui s’approche d’eux, les regarde de ses petits yeux, les cótoie, les bouscule, les quitte a la lin lentement et comme a regret, mais sans leur faireaucun mai.Pour penetrer dans la rósidence du magistrat, il faut traverser une zonę de feu : c’est le vide qu’il a crćć autour de la maison.~Mais a 1’interieur, grace & une excellente ventilation, regne une atmosphere comparativement fralche. Le magistrat trouve le climat chaud, mais sain. Sa femme, qui n’est pas de son avis, gemit sur les premieres rigueurs de l’6te. M. Lether rćside ici depuis huit ans. C’est lui qui, dernierement, a proclame l’annexion, aussitót annulće par le gouvernement anglais, de la Nouvelle-Guinee a la colonie de Queensland.En descendant vers la plagę, nous voyons appro- cher un canot charge d’aborigenes venant de la cóte opposee de la terre ferme. Ils sont tres noirs et ne portent pour tout costume qu’une sorte de diademe de coquilles blanches. Rien de plus hideux, de plus fantastique et de plus decidement sauvage.
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Dans l’apres-midi notre batiment 16ve 1’ancre et bientót apres, passant prós de l’llot de Booby, autrefois appele Bureau de poste, sort du dótroit



328 AUSTRALIE.de Torres. Cette petite ile n’est qu’un rocher bas, completement depourvu de vógćtation, sauf quel- ques broussailles dans les rigoles creusśes par la pluie. Sur le sommet on aperęoit un cairn, petite pyramide grossiere de pierres, ou, avant 1'apparition des steamers, les capitaines des voiliers dśposaient leurs lettres pour 1’Europe. Ceux qui suivaient se chargeaient de l’expedition de ces correspondances et y mettaient les leurs. Des nuees d’oiseaux aqua- tiques, les seuls habitants de cet ócueil, remplissant 1’air du bruit de leurs ailes, s’envolent tout effares a notre passage. Nous laissons ii notre gauche 1’lle du Prince-de-Galles, et nous longeons, en la devinant plutót que nous ne la voyons, la cóte meridionale de la Nouvelle-Guinee.La mer est comme un lac, la lunę voilśe, l’air tiede, mais moins brulant depuis que nous sommes óloignes du continent australien pour nous engager dans les vastes espaces de la mer d’Harafoura.



IV

APEnęU POLITIQUE
Quiconque a suivi, il y a quinze ou vingt ans, les mouvements de 1’opinion politique en Angleterre et dans ses colonies, a du penser que la separation de ces dernieres d’avec la móre patrie n’etait plus qu’une question de temps. Bień des hommes politiques consideraient cet evenement comme imminent, d’au- tres comme rapprochó, tous ou presque tous comme inćvitable. En Angleterre on s’ćvertuait i  en faire son deuil, & rechercher les avantages qui en pour- raient resulter pour la metropole, enfin a se prćparer & la resignation et ii faire de nścessitć vertu. Je ne parle pas ici de cette ecole de politiciens anglais qui visent ouvertement au demembrement de 1’empire Britannique. Je n’ai en vue que le gros des lecteurs des journaux et le monde politique en generał. Les publications du temps en font foi. Antony Trollope, dans son livre ócrit il y a douze ans, s’est fait 1’ócho de cette opinion : les colonies sont des enfants qui ont atteint leur mąjorite, des filles qu’on va marier.



330 AUSTRALIE.On les a elevóes, dotóes, et on va s’en separer, non sans ćprouver un serrement de coeur, mais en bons termes. Lorsąue dans 1’intimitć j ’entendais des hommes d’Etat de haut rang et d’une longue expe- rience tenir ce langage, j ’avais de la peine i  en croire mes oreilles. Mais le fait est incontestable. Inutile d’ajouter que ce n’etaient pas les idćes de tous les hommes politiąues que je connais.Depuis lors s’est fait en Angleterre un grand re- nrement, dont les origines me semblent coincider avec le rćveil de 1’opinion lors de la guerre russo- turque.Mais quels sont les sentiments des colonies? Je ne saurais les rendre plus fidelement qu’en resumant la mąniere de voir de quelques hommes dont la voix fait autorite en pareille matiere.< Les Australiens eux-mćmes, m’a dit un homme d’Etat anglais, sont fiers de leur attachement ił la mere patrie, a la Reine et & la dynastie royale. G’est un sentiment louable qui a aussi le merite d’6tre sin- cere. Mais en politique il ne faut pas trop se fonder sur des sentiments. D’ailleurs cette affection doit naturellement s’affaiblir avec le temps. Elle sera moins vive parmi les generations futures nees dans les colonies. C’est, a coup sur, un elćment qui compte, mais il ne faut pas s’en exagerer 1’importance.« Ge qui fait la force des liens qui unissent les colo­nies ii la metropole, ce sont des interćts importants, ppsitifs, palpables. Aussi ne songe-t-on pas ici ił la separation. Ón sait qu’on n’y gagnerait rien et qu’on y perdrait beaucoup. Les colonies possedent la plus



APEFtęU POL1T1QUE. 391complete autonomie, une constitution on ne peut plus democratiąue et, sauf le nom, republicaine. Ce sont des rćpubliąues modeles, en ce sens que presąue tout le monde y est riche et indśpendant sans qu’on ait ii souffrir des malaises et des dangers qui serepro- duisent ailleurs j)ćriodiquement lors de 1’ólection du president* lei c’est la Reine qui envoie, pour cinq ans, le gouverneur, qui n’est pas un despote comme le president des fitats-Unis, mais le reprśsentant de la royaute constitutionnelle. En Amerique, tous les quatre ans, les affaires s’arrótent, 1’ordre public est trouble, les passions se dśchainent parfois au point de menacer 1’essence rneme de la chose publique. Et pourquoi? Pour que la nation se donnę un maltre presque absolu qui ne peut śtre legalement ecarte pendant la duree de ses fonctions. lei tout le monde le comprend et tout le monde sait que le mieux est 1’ennemi du bien.« On se rend aussi parfaitement compte des avan- tages politiques et materiels qui resultent pour les colonies de leur union avec 1’Angleterre. Militaire- ment, il est vrai, on est obligó de voler de ses propres ailes : il ne se trouyę plus un seul soldat anglais sur le sol australien. Mais, en cas de besoin, on croit pouvoir compter sur les forces navales de la Reine, les colonies ne possedant pas de marino de guerre. Financierement, le vieux pays est une minę d’or bien autrement riche que toutes celles que l ’on exploite dans Victoria, dans la Nouvelle-Galles, en Queens- land, dans la Nouvelle-Zdlande. Les merveilles qui vous ćtonnent sont produites en tres grandę partie



332 AUSTRALIE.avec Por extrait des coffres de la mere patrie, tou- jours prete i  avancer les fonds qu’on lui demande. Certes, 1’argent est cosmopolite et ne connait ni fron- tieres ni patriotisme, mais les prśteurs anglais seront peut-śtre moins coulants quand il sagira de placer des fon3ś& 1 etranger,, c’est-ii-dire dansdespayśqui, ii la suitę de la separation, se trouveront complete- ment śmancipśs du contróle de 1’Angleterre. Enfin on tient a avoir sa part du prestige d’une grandę puis- sance maitresse des mers. »Je n’hśsite pas ii avouerque ce qui precede rśpond & mes impressions.Un des principaux ministres d’une des principales colonies m’a d it:« Les colonies sont loyales. Elles ont un grand interśt 4 1’ótre et, de plus, elles le sont de cceur. Les emigrants de la Grande-Bretagne apportent dans leur nouvelle patrie Pattachement au pays qui les a vus naitre. Leurs enfants, nśs en Australie, n’ont pas, il est vrai, les mśmes traditions ni les memes souvenirs. Ils sont loyaux par attachement i  leurs parents au second degrć, et par consequent chez eux ce sentiment est moins vif. De 1’autre cótó, le terri- toire que nous possśdons est immense. Les nouvelles dispositions legałeś qu’on prepare en ce moment dans toutes les colonies donneront, malgre la rśsistance śgoiste et peu eclairee des classes populaires, un nouvel ślan & 1'immigration, et les nouveaux arrives entretiendront les sentiments de loyaute envers la mere patrie. II ne faut pas comparer PAustralie avec les Etats-Unis, qui sont nśs d'une rśvolution. Chez



333APERęu POL1TIQUE. nous, aucun souvenir penible n’est jamais venu trou- bler la cordialitć de nos relations avec 1’Angleterre. Quelles que soient les vues ou les doctrines politiąues de nos ćmigrants, ils viennent ici pour gagner leur vie et faire fortunę. Ils ne viennent pas pour realiser tel ou tel ideał politiąue. »Ecoutons encore un des grands squatters. « On est tres democratiąue ea Australie, on n’est pas republi- cain. On est attache a la familie royale et ii 1’Angle- terre. Je ne parle pas ici seulement des gentlemen, mais de la grandę majorite des immigrants qui sortent du peuple. Les gens nes dans les colonies partagent ces sentiments, mais ils distinguent entre les immi­grants et leurs concitoyens nes sur le sol austra- lien. Lors des dernieres elections, un electeur m’a d it : « Je ne partage pas vos vues politiques, mais je « voterai pour vous parce que vous avez epouse une « femme nće en Australie. »
Mais si on ne vise plus, si peut-ćtre dans les colo­nies on n'a jamais visć ii la sćparation, on s’occupe de plus en plus du projet d’une confederation, et cette federation suppose, comme condition indispensable, une union douaniere australienne avec ou sans la Nouvelle-Zćlande. Q’a ete lii, jusqu’ici, le principal obstacle de la realisation d’un projet souvent mis sur le tapis, mais qui n’a jamais encore ete sćrieusement ^ebattu. Peu de jours apres mon depart de Sydney, un congrćs, composó de ministres de toutes les colo­nies du continent et de la Nouvelle-Zelande, devait



334 AUSTRALIE-se reunir dans cette capitale afin d’arriver a une solu- tion de ce grand probleme *.II y a dix ou douze ans on regardait encore l’ac- complissement du pacte de federation comme l’avant- coureur de la separation d’avec 1’Angleterre. Le corps sera trop gros, se disait-on, les liens qui 1’attachent a la vieille contree seront trop minces. Ils se briseront. C’etait alors un article de foi. Aujourd’hui sur ce point aussi les opinions se sont modiflees. Une nouvelle idee commence a gagner du terrain: si l’on etablissait des liens de fedćration avec la mere patrie? Les hommes les plus avances se sont empares de cette pensee. Voici leur programme ; « L’Angleterre, a 1'inBtar des colonies, adoptera le suflrage universel illimite; la Chambre des pairs disparaitra et sera remplacee par un conseil legislatif d’ou le principe hereditaire sera elimine; les deputes australasiens envoyes a Londres participeront ii tous les travaux du Parlement anglais. Entre 1’Angleterre et les colo­nies la fusion sera complete. L’Atlantique et 1’ocean Indien auront cesse d’exister. » Je croyais rever moi- meme en entendant exposer ces reves, non par des reveurs, mais par des hommes serieux, par de hauts fonctionnaires et meme par un ministre en place. G’est d’ailleurs, je le rópete, le programme des hom­mes les plus avances, mais celui qui a le plus de prise sur les masses, lesquelles, grace au suflrage univer- sel, tiennent entre leurs mains le pouvoir supreme. J ’ai hate d’ajouter qu’a Sydney, dans mes causeries
1. Le congres s’est separe sans donner de resultals definitifs.



APEKęU POLIT1QUE. 335avec des ministres et avec des sommites de la pro- priete fonciere et du commerce, je n’ai pas entendu enoncer un jugement qui ne fut frappe au coin du bon sens, de la moderation et d’une juste appreciation de la realite. Ce ne sont pas eux qui caressent le projet de la confederation avec 1’Angle- terre tel que les radicaux le formulent. Mais que 1’idee, si fantaisiste qu’elle paraisse aujourd’hui, de eette grandę confedćration qui transformerait du toul au tout la vieille Angleterre, ou, mieux encore, qui la creerait a nouveau par les oeuvres de ses enfants australiens et a leur image, — que cette idee gagne ici du terrain, c’est ce qui me parait incontestable.
Pendant mon sejour en Australie les esprits s’alar- maient aux recits qui arrivaient sans cesse de la Nouvelle-Caledonie et d’Europe d’un developpement du systeme penitentiaire projete par le gouverne- ment franęais. A ce sujet je citerai encore les paroles d’un ministre dirigeant:« Ce qui nous preoccupe, c’est la question etran­gere. Elle est commune a toutes nos colonies. II s’agit de nous prćserver des dangers politiques qui nous menacent du dehors. Nous ne pouvons tolerer la prise de possession par une puissance etrangere de la Nouvelle-Guinee et des Hebrides. L ’existence dans notre voisinaged’un etablissement penitentiaire, celui de la Nouvelle-Caledonie, d’ou des deportes se sauvent tous les jours pour debarquer en petites bandes sur nos cótes, est pour nous une source d’em-



336 AUSTRALIE-barras et de dangers. Aussi avons-nous demande au gouvernement imperial d’annexer la cóte meridionale de la Nouvelle-Guinóe, ou du moins de se charger du protectorat de ces territoires, en offrant de sup- porter une partie des frais que causera le maintien d’une petite station navale dans ces parages. »J ’ai rappeló plus haut que l’annexion de la Nouvelle- Guinóe au Queensland, proclamśe par le magistrat de File de Thursday, a ete annulee par le gouvernement anglais. Des sollicitations dans le meme sens plusieurs fois reiterśes, malgre l’exasperation croissante des colonies, furent d’abord categoriquement refusees par lord Derby, ensuite declinśes doucement, et & la lin admises en principe, sauf i  en discuter les condi- tions1 2. Ge fait, tres significatif, caracterise la naturę des relations entre les colonies et le gouvernement impćrial.
Je n’ai pas 1’intention de discuter la question la plus importante de toutes, connue sous le nom de 

land ąuestion relative a l’aequisition et possession de terrains. Cela me menerait trop loin et n’aurait d’interót que pour ceux qui possedent ou comptent
1. Depuis męn retour en Europę, en partie sous la pression 

de 1’opinion publique des colonies, mais surtcut en presence 
du developpement soudain et inattendu de la politique colo- 
hiale alleinande, si energiquenient inaugurće, le gouvernement 
anglais, revenant sur ses antipathies contrę tout agrandisse- 
ment territorial de 1’empire colonial, a opere des annexions 
importantes dans la Nouvelle-Guinće et dans l’Afrique australe.

2. Voir sur cette matifere Trollope et un nombre inflni de 
pamphlets, de livres et de documents officiels publies dans les 
Blue Books.



337APEKęU PO LIT I (.UJE. acquerir des terrains en Australie. Je rappellerai seulement que, dans 1’origine, apres l’expropriation de 1’indigóne en principe et en pratiąue, le sol a óte declare propriótś de la couronne. Plus tard, lors de 1’ótablissement des constitutions & gouvernement res- ponsable, chaąue colonie fut misę en possession de son sol, avec obligation pour le gouvernement local d’en disposer en faveur des colons qui voudraient acqućrir les lots avec 1’intention d’y vivre et de les exploiter, soit pour l’elevage des moutons ou des bes- tiaux, soit pour la culture ou autrement. On sait que les squatters, qui formaient naguere 1’aristocratie des colonies, ne sont pas les proprietaires des vastes ter­rains sur lesquels ils font courir, run, leurs trou- peaux, mais seulement des fermiers, et que les gens, les free selectors, qui veulent acheter de petits lots enclaves dans les runs, peuvent les acquśrir a Ieur choix, malgre les protestations du squatter, qui consi- dóre le free selector comme le pire et le plus dange- reux de ses ennemis. On sait aussi que la politique et les intórćts particuliers exercent quelquefois urie certaine influence sur la maniere dont on dispose des terrains mis en vente, et que la speculation sur les terres a pris de tres grandes proportions. On conęoit donc que de nouvelles lois, relatives au sol, des 
landlaws, se discutent en ce moment au parlement de Sydney et soient aussi £i 1’ordre du jour dans leś autres colonies. Elles tendront sans doute i  favoriser les acquereurs de petits lots et & empścher la forma- tion de grandes proprietćs foncióres.

j __ 22



La situation actuelle de 1’Australie est diversementjugee.Eeoutons d’abord les pessimistes :« Oui, ces colonies ont produit des merveilles, etelles les ont produites en fort peu de lemps. A pre­mierę vue, on dirait que c’est de la magie. Elles ont fondó des villes dont on admire la splendeur et la magnificence. Elles ont eleve des ódifices publics imposants, et couvert 1’espace d’habitations 616- gantes, de villas et de jardins. Leurs chemins de fer se developpent avec une rapidite surprenante, et 1'Australie du Sud a accompli une ceuvre gigantesąue en creant une ligne telegraphiąue qui traverse le continent dans toute sa largeur. Mais tout cela on l ’a fait avec 1’argent d’autrui, avec les fonds pręt es par 1’Angleterre, qui s’est prise denthousiasme pour 1’Australie. Gouvernement, compagnies, individus, en un mot tout le monde est crible de dettes. Les detles colossales contractees par l’Etat engagent son avenir dans des proportions eflrayantes. L ’existence des compagnies depend entierement des fluctua- tions des marches d’Europe; celle des individus, des affaires fajtes par les banques qui leur ont fourni des fonds. A Sydney beaucoup de gens possódent une belle maison, pornpeusement meublee, ii Pott’s-Point, a Darling-Point ou dans d’autres faubourgs elegants, roulent óquipage et vivent avec leur familie sur un grand pied. Mais le fait est que tout ce train est defraye avec de 1’argent emprunte i  quelque banque. lis gagnent ou possedent assez pour payer les inte- róts du Capital emprunte et pour faire marcher leur
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* APERęU POLITIQUE- 339menage; mais, Je jour oii la banque demandera le remboursement du pręt, ils seront ruinós. Les affaires vont mai partout, mais ailleurs on peut, sans succomber, traverser les crises. Ici nous manquons de l’elasticite requise pour nous relever. L’annee derniere, les matelots de 1’escadre anglaise qui formę la station navale d’Australie dćsertaient en grand nombre parce qu’on leur ofTrait des gages enormes. Aujourd’hui on voit des milliers d’hommes sans ou- vrage jetes sur le pavó de Sydney et de Melbourne. Le góuvernement leur fournit gratis des lits ou pas- ser la nuit, vient a leur secours indirectemenl, et en envoie une grandę partie dans 1’interieur, d’ou ils reviennent aussitót faute de travail. Le mai augmente, et un tel etat de choses manque de solidite. Mainte- nant des projets d’annexions sont A 1’ordre du jour. Le Pacifique Occidental doit devenir un lac australien. Queensland rćclame la Guinee et les Nouvelles-He- brides; la Nouvelle Zólande, les ileś Samoa et Tonga; Victoria et la Nouvelle-Galles, d’autres groupes de 1’Ocćanie. C’est une frenćsie qui s’explique par les besoins des spćculateurs, constamment A la recherche de terrains A acheter et a vendre. Ces individus ou ces compagnies, avec 1’aide de leurs amis qui siegent dans les assemblees lógislatives, ont le haut du pavć. La pretendue crainte des foręats recidivistes echappós de la Nouvelle-Caledonie et des dangers imaginaires d’une attaque de quelque puissance hostile ne sont qu’un prótexte invente pour agiter le public. »A ces apprćciations si sombres, A ces pródictions si sinistres, les optimistes, qui forment 1’immense



340 AUSTRALIE.majorite, repondent par un sourire qui semble dire et qui d it :« II est vrai, les dettes contractóes par 1’Etat dans les colonies, la Nouvelle-Zelande en tete, paraissent ecrasantes si on les considere au point de vue euro- pćen. Mais on oublie, on ne comprend pas assez que nous sommes des flis de familie & grandes espe- rances. II nous est bien permis de nous grever de quelques petites obligations avant d’entrer dans la jouissance de notre patrimoine, qui, pour ainsi dire, ne connait pas de limite. Cela explique la tentation d’emprunter et la facilitó a trouver de 1’argent.« Nous possódons tout un continent. C’est encore en partie, en grandę partio, un Capital mort. II faut le faire valoir. C’est ce que nous faisons. On objecte le climat et la sćcheresse du sol. L/interieur, nous dit-on, est un dćsert depourvu d’eau. Nous transfor- ineronś ce desert en un immense jardin et en de riches pilturages; nous trouverons l’eau, nous sau- rons 1’arracher aux entrailles de la terre. Des essais couronnes de succes ont ete tentes et se tentent dans differentes parties de 1’Australie du Sud, et en beau- coup d’endroits des puits artesiens fournissent deja des eaux abondantes. Si la rarete de cet element formę le principal obstacle 4 vaincre, au moins il n’est pas insurmontable.« Ce ne sont pas la de vaines dćclamations. Pour juger de l’avenir, vous n’avez qu’i  examiner le prć- sent. Jetez un regard en arriere, comparez ce que nous ćtions avec ce que nous sommes. Mesurez le chemin qu’ont parcouru nos colonies, la plus ancienne



APERęU POL1T1QUE. 341dans 1’espace d’un siecle & peine, ses sceurs cadettes en moins d’un demi-siócle, en realite les unes et les autres en moins de trente ans, car notre naissance datę reellement de 1’etablissement des constitutions a gouvernement responsable, c’est-a-dire du jour oii ia couronne, se contentant du simulacre de la souve- rainete, a abdique le pouvoir en notre faveur. La civi- lisation, divisee en plusieurs corps d’armee, avec la mer pour base d'operations, marche dans des voies concentriques ou paralleles, attaque, terrasse, detruit 1’ennemi qui est la barbarie, partout oii elle le ren- contrę. Hien ne lui resiste, ni les hommes, ni la naturę inanimee.« Les hommes, les indigenes qui, sur ce continent, remplacent pour ainsi dire la be te fauve, s’enfuient a notre contact. De toute faęon, ils disparaissent. II semble que ce soit un decret de la Providence. Nous 1’acceptons sans le scruter. D’ailleurs, nous le vou- drions que nous ne le pourrions pas. Surcharges de besogne, nous n’avons pas pour deux liards de temps ii donner i  des speculations philanthropiques ou a des nieditations religieuses. S ’il plalt ii Dieu de nous debarrasser des aborigenes, tant mieux; sinon, nous saurons nous defendre. Les rćcits qu’on a repandus sur des actes de cruaute commis par nos planteurs de Queensland sont exageres. Qu’on ne mette pas toujours des gants de velours, que, dans ces luttes incessantes provoquees par des cannibales, nos pion- niers, constamment exposes a ćtre massacrćs, se laissent parfois entrainer h des represailles que nous deplorons, c’est ce que personne ne conteste. Mais



342 AUSTRALIE.nous sommes de race anglo-saxonne. Nous sommes nes philanthropes. Maints essais ont ete faits pour adoucir les moeurs des sauvages; la preuve, c’est qu’on a essaye dans le Nord avec un mediocre succes d’organiser une force constabulaire composee d’abo- rigenes. Mais, en somme, toutes les fois qu’on a tente de civiliser des peuplades descendues au der- nier degre d’abaissement physique, morał et intellec- tuel, nous l’avouons, on a completement echoue.« Et, & 1’instar des hommes, la naturę sauvage aussi recule, s’enfuit, se transforme a notre contact. D’immenses terrains ont śte et sont constamment convertis en paturages, d’autres s’ouvrent a la cul- ture, les forśts sont defrichees et sillonnees de routes et de chemins de fer qui longent les cótes et s’avan- cent vers 1’interieur. Des explorateurs hardis ne cessenl d’y penetrer. Leurs recits autorisent les plus brillantes espprances. On sait aujourd’hui que tout n’y est pas steppe et sable, que l’eau ne manque pas partout, et qu’avec du temps, du travail et de 1’argent on parviendra & achever la conquete de cet immense continent. Eh bien, nous ne manquons ni de temps, puisque nous sommes jeunes, ni de bras — la mere patrie nous en envoie, et les gónśrations nouvelles nees sur le sol ąustralien nous renforcent, — ni d’ar- gent, puisque les capitaux, affluant d’A.ngleterre, viennent se joindre 4 ceux que nous avons crees et que nous creons tous les jours a la sueur de notre front.« Regardez nos villes florissantes, prosperes, autant de centres de civilisation, habitees par des gens labo-



. APEKCU ?OL1T1QUE. 343rieux, tranquilles, se gouvernant eux-mómes, sou- mis a la loi, ne connaissant ni la lepre du pauperisme (vous n’avez pas rencontre un seul mendiant chez nous), ni les autres maux qui infestent vos villes dEurope. Qu’on y trouve des endettśs, que dans les transactions il y a des hauts et des bas, que chez nous aussi se fait sentir la stagnation des afTaires qui póse en ce moment sur le globe et qui n’est que le resultat d’une activite exageree de 1’industrie euro- peenne, enfin que quelques ouvriers sont jetes sur le pave de nos villes, personne ne pourrait, personne ne voudrait le nier. Mais ce sont la des nuages qui passeront, et d’ailleurs nous sommes bien moins atteints que 1’Europe. Les doleances sur la spócula- tion des terrains, et la connivence de quelques-uns de nos politiciens a des abus, ne meritent guśre d’6tre discutees. Nous sommes des hommes et nous ne pró- tendons pas etre exempts des infirmites humaines.« Ne doutez pas de notre loyalisme. Enfants de la vieille Angleterre, nous tenons a nos traditions, a nos souvenirs historiques, et, quoique nous profes- sions les theories democratiques les plus avancóes, quoique nous t&chions de les pratiquer le plus pos- sible, la vue d’un lord flatte nos regards, celle de la royaute nous met en extase. Nous sommes donc fort attaches au vieux pays. Mais nous sommes des en­fants gates, et notre mere n’a rien a nous refuser. Quand elie fait minę de resister, nous nous fóchons. Alors elle finit par ceder, et dans ces conditions nous serons toujours des enfants bien sages et bien ałfec- tueux.
X



344 AUSTRALIE.« En somme, la situation est saine et l’avenir bril­lant. G’est chez nous que, pour la premiere fois, on a mis en pratique les grands principes de la philoso- phie moderne. Sous ce rapport nous avons dis- tance les Etats-Unis, dont les citoyens pratiquent 1’egalite, mais n’exercent le pouvoir politique qu’une fois tous les quatre ans et seulement pour s’en des- saisir aussitót en faveur du maitre qu’ils se sont choisi.« Nous sommes 1’Etat athee par escellence, mais eet Etat athee se compose de citoyens chretiens. II y a divorce complet entre 1’Źtat et 1’Źglise, et 1'instruc- tion religieuse est bannie de la plupart des ecoles subventionnees par le gouvernement. C’est le seul moyen de faire vivre paisiblement cóte a cóte des familles qui appartiennent a des confessions reli- gieuses differentes. Les Etats d’Europe sont entres dans la mćme voie. Ils se sont tous ćcartes des fon- dations sur lesquelles reposait 1'ancienne societe chretienne, qui n’est plus qu’une chose du passe, lis avancent dans cette nouvelle direction, les uns rapidement, d’autres a pas lents et incertains, quel- ques-uns malgre eux et non sans trahir des vel- leites impuissantes de sarreter, voire menie de rebrousser chemin. L’Europe marche dans les or- nieres de 1’Australie devenue le modele de l’Etat mo­derne. » ~
Quel est le sens du mot Australaęie, si souvent employe de nos jours par les geographes et vovageurs



APERęU POL1T1QUE. 345anglais? Est-ce 1’Australie et la Nouvelle-Zelande? Ou, par un sous-entendu fort populaire dans les co- lonies, comprend-on aussi dans cette denomination quelques archipels du Pacifique Occidental, ou, mieux encore, tout le Pacifique, destine, comme on s’en flatte, & devenir un lac australien? L’usage, qui seul pourrait decider en pareille matiere, n’a pas encore rendu son verdict; mais il sera permis des 5 present de dire que si les colonies de 1’Australie et de la Nou- velle-Zelande, sorties d’une souche commune, offrent de grandes analogies, les territoires qu’elles occu- pent n’ont entre eux aucun air de familie. La diffe- rence entre 1’Australie et la Nouvelle-Zelande saute aux yeux. L’Australie est un continent, la Nouvelle- Zelande une ile, en realite deux ileś sćparees par un canal etroit mais ne formant qu’un seul pays. C’est un territoire limite, explore, connu, en grandę partie exploite sinon cultive. L ’Australie, entamee a peine par la culture sur sa peripherie, et dont 1’interieur s’enveloppe encore des tenebres de 1’inconnu, frappe les imaginations par 1'immensitó de son etendue qui semble illimitee, comme semble illimite aussi le champ qu’elle ouvre a 1’entreprise, ii la speculation, 5 l’activitó solide, aux risques et aux jeux du hasard.Dans la Nouvelle-Zćlande, tout se passe au grand jour. En Australie tout est comme voile. Le colon de la Nouvelle-Zelande sait que derriere les montagnes il y a la mer. Le colon australien sait que derrtóre les chaines des cótes, le Coastrange, commencent des etendues sans limites, depourvues d’eau et par la inaccessibles, inconnues, mysterieuses. Selon les dis-



346 AUSTRALIE.positions de son esprit, il s’y lancera a corps perdu, decide & arracher ses tresors aux entrailles de ce sol inhospitalier, ou bien, eflraye de lever les voiles qui lui derobent ces solitudes, il n’aura gardę de s’y aventurer et plantera ses penates sur les bords de la mer.C’est ce contraste entre le limite et le connu de la Nouvelle-Z61ande et Yillimite et Yinconnu de l’Aus- tralie qui imprime un caractere si difterent aux deux colonies des antipodes. Cette difference radicale de la configuration du sol doit agir et agit sur 1’esprit des colons. Ceux de la Nouvelle-Zelande savent ce qu’ils peuvent raisonnablement esperer. Ils connais- sent leur terrain. Ceux de 1’Australie, ne le connais- sant guere, donnent un librę cours a leur imagina- tion. Les gouvernements, surtout ceux de 1’Australie du Sud et de Queensland, rivalisent d’efforts pour ouvrir 1’interieur i  la culture. Ils y envoient con- stamment des explorateurs hardis, infatigables, bra- vant 1’aborigene et la secheresse, et traversant, par- fois seuls, les immenses deserts du continent *. Aussi 1’Australien est-il, dans ThonnAte acception du mot, eśsentiellement aventurier.II n’en est pas ainsi du Zćlandais. II cultive ses terres ou.il y fait paltre.ses moutons et ses bestiaux.
4. Pendant un de mes sejours a Melbourne un hommc du 

peuple, natif de ęette ville, y arriva du golfe de Carpentaria, 
aprfcs avoir trąyęrsć seul, en anialeur, tout le continent. Ce 
fait n’est pas isole. Excepte moi, il n’etonnait personne. Mais 
il me semble digne d’ćtrc notę comme caracteristique de Tes- 
prit d’aventure et de la temerite propres a la race anglo- 
australienne.



APERęU POL1T1QUE. 347Lui aussi est conquerant, mais ce qu’il conąuiert, c’est un terrain connu. II est plus tranquille, plus attache au sol qu’il foule, moins extravagant, plus prosaique, si Fon veut, que 1’Australien. Dans ses deux ileś le pionnier a fait son temps; en Australie il formę un element indispensable de la nation nais- sante.Sans doute, ii cóte de ces contrastes on observe de grandes analogies, mais peu d’interóts en commun. A Sydney, a Melbourne, & Brisbane, les avocats les plus fervents de la confederation sont obliges d’en convenir. Quand ce theme est discutó ii Dunedin, a Christchurch, a Auckland, on sourit. On veut bien admettre, on trouve mćme desirable. sinon une union douaniere, du moins quelque arrangement semblable avec des colonies australiennes, mais on repudie 1’idee d'un grand Etat australasien, gouverne par un parlement góneral. On comprend que, dans les cas ou il y aurait conflit entre les interóts de la Nouvelle- Zelande et ceux de 1’Australie, les dóputes des deux ileś au parlement de Sydney se trouveraient constam- ment dans la minoritó. — « Non, c’est la conclusion de tous les raisonnements, nous ne voulons pas devenir une annexe de 1’Australie. »
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JAVA, SINGAPOUR, CEYLAN '

Dii 14 dócembre 1883 au 16 janvier 1884.

Dans les niers hollandaises. — Batavia. —Fanatisme musulman. 
— Buitenzorg. — Monopole et travail obligó. — Regents et 
rćsidents. — Tjandjoer. — Bandoeng. — Le volcan Tangkoe- 
ban-praoe. — Visite chez le rćgent. — La Saint-Sylvestre. — 
De Batavia & Singapour. — L’61śment chinois. — Voyage a 
Colombo. — Randy. — Excursion dans les montagnes. — Les 
Cingalais. — Des Cafres & File de Ceylan. — Depart pour 
Madras.

La Do runda avance peniblement, vent debout. Le thermomótre monte. Des grains se succćdant a de courts intervalles nouś™envelóppent de cette vapeur blanche que produit 1’eau bouillante jetće dans une etuve. Depuis une semaine nous naviguons sous le dixióme parallóle sud. Le soleil, presąue per- pendiculaire au-dessus de nos tćtes, embrase Fair opaque, ćpais, humide que nous respirons. A File de Thursday, la plus grandę partie des passagers nous ont quittćs. Restent la jeune « matrone », deux jeunes
1. J’emprunte a YImperial Gazetteer de W.-W. Hunter et a 

YIndian Empire du m£me auteur le peu de donnćes historiques 
et gćographiques que j ’ai cru devoir insćrer dans mon recit.



352 IN DE.veuves, un jeune elegant de seconde catógorie qui aspire aux lauriers du trotteur du ylobe, et trois ou quatre hommes muets qui fument ou dorment chacun de son cóte. Le capitaine, bon, doux, grave, melanco- lique, gagne a etre connu. Nous passons des heures ensemble, quelquefois, sans echanger une parole. II est tout 5 ses devoirs et parait, quand il est librę, absorbe par de tristes meditations. « A quoi songez- vous? lui demandai-je un jour. — A ma femme et 5 mes enfants que j ’ai laisses & Londres. » Pauvre homme, entre chacun de ses voyages aux antipodes il ne lui reste que quinze jours 5 passer au sein de sa familie, et chacun de ses voyages de Londres 5 Bris­bane et retour dure quatre mois et une semaine. II est fils de ses oeuvres et doit 5 son merite seul le commandement de ce grand navire.Ses offlciers, jeunes gens gais, bons enfants et qui savent observer les convenances, se rendent utiles aux passagers autant qu’ils peuvent. Chacun d’eux represente un type different du marin anglais.Les matelots, des lascars des environs de Calcutta, sont des ćtres petits, freles, agiles, avec des mains et des pieds exigus et bien modeles. Ils ont les allures et les mouvements du chat. Vous marchent-ils sur le pied, c ’est 5 peine si vous vous en apercevez. Quand on les bouscule, on croit se heurter contrę une pou- pee de coton. Au couvre-feu on les voit sur le pont du milieu, accroupis en deux longues rangóes, tres serres les uns contrę les autres, les mains appuyees sur leurs genoux et les genoux eptrelaces avec ceux de leur vis-a-vis. Ils ne cessent de bavarder et ne



JA VA , S1NGAP0UH, CEYLAN- 353parlent que roupies, anas et femmes, c’est-a-dire ma- riage. Puis ils s’ótendent surle pont, chacun 5 la place qu’il a occupee pendant la conversation. En un clin d’oeil ils se sont endormis, et la machinę et les óle- ments seuls gardent la parole. Je ne vois jamais le cuisinier, aussi un lascar, passer du garde-manger i  son laboratoire, sans eprouver de sinistres pressen- timents. Cet homme a je ne sais quel air de familie avec Mme de Brinvilliers.
Au milieu du jour, une double marquise, deux tentes superposees l’uńe au-dessus de l’autre de maniere a laisser circuler l’air entre elles, protćge le batiment contrę les ardeurs du soleil. Le pont est presque vide. Le Winter-lale de Shakespeare trans- porte le vieux voyageur dans un monde idóal. La brise tiede du bateau lui amene, avec le son du piano qui sort de la cabine des dames, des phrases entre- coupees de Lucritce Borgia, de la Bomnambule, du 

Barbier de Seville. On les entend rarement, par le temps qui court, ces grands maitres italiens. Mais leurs melodies, demodees quoique eternellement belles, vous rajeunissent, vous reportent b des epoques deja bien eloignees de vous.La vue des contours de la grandę ile de Timor, qui apparaissent tout a coup derriere un voile de gazę couleur poussiere d’or, m’arracbe a ces reve- ries. Nous voilk bel et bien dans les eaux de l ’Inde neerlandaise.
i. — 23



354 1NDE.L’heure du couvre-feu a sonne; on a eteint les deux lampions du pont. Sous la tente 1’obscurite serait eomplete sans les etoiles qui se refletent dans la mer, sans les ótincelles de lumiere electrique que le bateau seeoue de ses flancs, sans la raie de lumiere argentee qui marque la route parcourue. Et voila le moment nefaste de descendre dans mon infernale eabine. Et penser que les choses se passent ainsi depuis le 14 decembre!
A babord et a tribord, des rideaux blanc et or, et sur ces rideaux des taches d’un vert tendre aux for- mes t'antastiques, bizarres, feeriques, se rapprochent et s’eloignent tour ii tour de la Dorunda. Plus loin elle rasę des ilots qui dćveloppent toutes les richesses exuberantes de la vegetation tropicale. La mer a cesse d’etre un desert. De nombreux canots dessi- nent leur blanche voile conique sur le feuillage des terres qu’ils cótoient. Nous apercevons meme un steamer sous pavillon hollandais envoye dans ces parages pour poser un cable electrique.
Pendant la nuit notre batiment a passe par le detroit de Bały et penetre dans la mer de Java. Ce volcan geant. qui est la devant nous et dont le cóne touche le ciel, appartient deja & la grandę ile de ce nom. Ici la mer, d’un horizon a l ’autre, est rayee de lignes blan- ches; ce sont des pierres ponces, derniers vestiges de la catastrophe qui, en aout dernier, a ravage le Sund.



JAVA, ShNGAPOUR, CEYLAN- 355Entin le 23 decembre, par une matinee ideale, notre bateau jette 1’anere dans un vaste golfe anime par des groupes de grands batiments i  1’ancre et par d’autres navires qui vont et viennent. Les basses terres ressemblent a un ruban vert, au-dessus duąuel bleuissent dans le lointain deux eolosses de volcans eteints, le Salaket le Gede *. Nous sommes aBatayia.Distance de Brisbane : 3 680 milles.
Batavia est une viile comme on n’en rencontre que dans les contes de fees. Si votre plume, si votre pin* ceau etaient capables d’en faire une peinture exacte, personne ne vous croirait. Dans la partie basse oii se trouvent les comptoirs, on fait les aflaires et on prend la fievre. Sa physionomie est celle d’une ville de la vieille Hollande. La police de la riviere est conflee aux erocodiles, qui y pullulent. Vers 1’interieur, le ter- rain s’eleve doucement. Nous voila dans un faubourg excłusivement habite par des Chinois. On se dirait a Canton. Puis, une forćt de cocotiers, de banians, de eactus gigantesques, d’immenses bananiers! D’autres arbres, dont quelques-uns couverts de fleurs pour- pres, y rnelent et confondent les differentes nuances de vert de leur feuillage yeloute, epineux, incise. — Mais la ville oii est-elle‘? — Vous y ćtes. — En effet, dans cette foret epaisse serpentent des routes larges ou etroites. Ce sont les rues. Quant aux maisons, cachees dans le bocage, entourees de jardins, noyćes
1. 8 100 et 13 000 pieds au-dessus de la mer.



356 INDE.dombre, vous les apercevez a peine. Elles se ressem- blent toutes. Une faęade, simple rez-de-chaussee, rarement avec un etage superieur, est protegee par une large veranda. A chaque coin un pavillon avance dans le jardin qui precede la maison et qui n’est d’ordinaire qu’un parterre de fleurs entoure d’une balustradę et orne de statuettes et de vases. Cela vous rappelle Haarlem ou plutót le Japon, ou les vieux Hollandais semblent avoir pris le gout des piedestaux en pierre et des potiches en porcelaine.Ce qui ajoute a 1’etrangete de 1’efTet magique de Batavia, ce sont ces deux ólements : les arbres. d’une magnificence qui depasse tout ce que j ’ai vu sous les tropiques. et les hommes, qui se promenent a 1’ombre de ces arbres. Je ne parlepas des Hollandais, qui dail- leurs ne se promenent jamais autrement qu’en voi- ture ou 5 cheval, mais de la foule des indigenes. L’eclat de leurs vetements attire 1’ceil, 1’harmonie des couleurs le charme. Le rouge, le rosę, le blanc, qui pródominent, se marient admirablement avec le vert, nuance & 1’infini, du feuillage.
Je jouis de 1’hospitalite simple. elegante, de bon gout de M. p. Pels, chef d’une des grandes maisons de commerce de Batavia et consul d’Autriche. Sa maison offre un bon echantillon~des reśidences indo- neerlandaises. Tout y est calcule pour neutraliser les influences d’un climat deletere, pour ne laisser entrer 1’air qu’apres l ’avoir refroidi, pour le reriouveler, le faire circuler et etablir des courants qui donnent



Une rue de Balavia. (D’apres une photographie communiąuóe par M Cotleau.)





JAVA, S1NGAP0UR, CEYLAN. 3591'illusion de la fraicheur. A 1’aide de ces procedes on parvient &, produłre des sensations agróables; on n’arrive pas a rendre inoffensive cette atmosphere de feu. La preuve, c’est queles blancs sontpresąue tous d’une p&leur extreme. Tout le monćle~sernble atteintj , ___d’anemie.G’est un dimanche. Le soleil approche de 1’horizon. Le monde elegant s’est donnó rendez-vous sur la grandę place, que nous trouvons tout encombróe de beaux equipages. Les femmes, coiffees de fleurs, vous frappent par la simplicite et 1’ólegance de leur toi- lette; les hommes, y compris les officiers, par l’ab- sence du chapeau, qu’ils ont oublie a la maison. En effet, sous ce ciel, apres le coucher du soleil, un couvre-chef ne serait qu’un embarras. On ecoute un orchestrę militaire, on descend, on s’approche des voitures, on cause avec les dames comme sur le Pincio ou au Lungarno. Mais 1’ensemble est exotique.
Le musee possede une riche collection de choses indiennes de Java, de Sumatra, de Borneo; on y re- trouve 1’Inde avant l’invasion de 1’islamisme Mais quel islamisme, et comment s’est-il si promptement empare des rajas et, par consequent, des populations dont il semble d’ailleurs avoir a peine effleure l’ópi- derme. On me dit que le bas peuple est exploite de la maniere la plus indigne par les hadjis, ou pelerins de
I. Dans lc xv« sifccle.



360 INDE.la Mecque, qui sont un veritable flćau pour les cam- pagnes.En matierede religion, le gouvernement hollandais, qui exerce dans ces colonies une autorite absolue et paternelle, se montre dgalement bienveillant ou indif- ferent pour toutes les confessions chretiennes ou autres. Gependant il n’a pas renonce i  certaines pra- tiques traditionnelles : ainsi les missionnaires n’osent pas etendre leur apostolat aux indigenes mahometans. Librę k eux de convertir, s’ils peuvent, les Chinois et les Hindous. On donnę comme motif de cette inter- diction les egards dus & 1’ólement arabe, composć de riches marchands et de grands proprietaires fonciers, originaires de Mascate et dHadramat, et etablis ici de pere en fils. On dit qu’ils sont trśs fanatiques et jouissent d’un grand prestige au sein des populations malaises et musulmanes.
Excursion a Buitenzorg, Tjandjoer, Bandoeng et 

au volcan de Tangkoe-ban-praoe. — Du 24 au 31 de- 
cembre. — Depart en cheinin de fer au lever du soleil. Le pays est d’une beaute indescriptible : des toufles d’arbres, parmi lesquels predominent le cocotier, le bananier et le bambou, souvent de dimensions colos- sales, alternent avec des rizićres dont les jeunes plantes se refletent dans l’eau des rigoles. Ces champs en terrasses d’un vert eclatant remontent doucement vers les montagnes de plus en plus ślevees. Toute la population, hommes et femmes, y travaille pOle mdle avec des buffles conduits par des enfants. Les yillages,



Le Gedó, vue prise de Buitenzorg. (l)'apres une photographie communiquee par M. Yersehuur.)





,1AVA. SINGAPOUR, GEYLAN. 363enveloppes cTombre et de feuillage, semblent mettre une sorte de coąuetterie a se derober a nos regards. Au fond du tableau, ici le Gede, la le Salak, gris safrane au pied, bleu d’opale en haut, dessinent leurs cónes sur un ciel argente.Ruitenzorg, le Petropolis de Rio-de-Janeiro, le Gin- tra de Lisbonne, le Simla de l’Inde, est la rćsidence habituelle du gouverneur generał et le rendez-vous des sommites du monde officiel et du haut commerce. Si le « Sans-Sonci » batave ne vous preserve pas des soucis du pouvoir et des affaires, il vous garantit au moins de la fiórre, inconnue dans ces lieux. Les environs rappellent'en grand les plus belles parties de File de Geylan.Le palais du gouvel*neur generał, grand ediflce dans le gońt de la Restauration, se presenteffort bien, mais je prefere le parć avec ses arbres seculaires. Un ele- phant colossal s’y promene melancoliquement. Des daims ou des chevreuils se dśrangent a peine au passage de notre voiture.
Rien de poetique comme les premieres beures de la nuit. L’obscurite n’est pas encore complete; ce sont des voiles noirs qui nous entourent, mais d’un noir nuancć selon les distances. Le regard monte d’etage en etage avant d’atteindre le sommet du mont Salak. Derriere le colosse, les clartes couleur d’orange du ciel. Au-dessus de votre tóte, de lourds nuages dun noir foncó lisćres de jaune.



364 INDE.Nous sommes aux fetes de Noel, et 1’hótel de Belle- vue est rempli de monde. Hommes et femmes, tous appartenant aux couches superieures de la societe de Batavia, paraissent au dejeuner et au lunch dans une toilette adaptee au climat. Les dames portent une camisole qui tient lieu de chemise, et retombe sur une jupe de coton, le sarong, aux couleurs bariolees. Les hommes ont gardę simplement leur costume de nuit, le pyjamr, qui consiste en une jaquette blanche et un large pantalon de couleur. Tout le monde a les pieds nus chausses de pantoufles. Ce sans-gene va fort bien aux jeunes et jolies femmes; il sied moins aux dames d’une certaine corpultmce et d’un certain age, et m’a d’abord frappe et presque ótonne. Mais 1’oeil s’y habitue bien vite. H&tons-nous d’ajouter que les jeunes fllles font toujours une toilette com- pfete.
J ’ai fait quelques agreables connaissances, et tous montrent de 1’empressement a repondre i  mes ques- tions. « La domination hollandaise aux Indes, m’a-t-on dit, se fonde sur le monopole et le travail obliga- toire. Cela est contraire aux idees modernes, mais ici gouvernan,ts et gouwrnćs s’en trouvent bien. Pre- nons pour exemple le monopole du cafe : dans cer- taines terres, le gouvernement le cultive i  ses frais; dans d’autres, lescommunes sont tenues den planter et de vendre leurs produits au gouvernement au prix flxe de 14 florins le pickel, que 1’administrateur vend de son cóte pour le gouvernement a raison de 35 ou



JAVA, S1NGAP0UR, CEYLAN. 36540 florins. Personne n’est autorise a posseder pour son usage une provision depassant 3 kilogrammes. II en resulte que parfois, lorsque les provisions de premiere ąualite accumulśes dans les depóts de 1’Etat se trouvent epuisees, on est oblige de faire venir du cafe de Hollande. Ge n’est pas agreable, mais comme les avantages du systeme 1’emportent sur les incon- venients, personne ne se plaint. » « Le gouverne- ment, m’a dit un de mes nouveaux amis, se Sert des anciens princes, jadis plus ou moins souverains, pour contenir et gouverner les populations indigenes en- core attachees aleurs anciens maitres, et il sassure de la fidelite des «.sultans », transformes en fonction- naires hollandais, moyennant de forts appointements. Le sułtan de la veille, devenu regent d’un district, represente le gouvernement aupres des indigenes; il est charge de la police locale et exerce un certain pouvoir judiciaire. Mais la summa rerum se trouve entre les mains du resident. C’est ainsi que l’on appelle 1’agent hollandais de'chaque district, qui est pour ainsi dire l’oeil et, le cas echeant, le bras du gouverneur generał. Gependant, i  moins de necessite absolue, il s’abstient d‘empieter sur les attributions du regent.« Les Javanais, naturellement doux et faciles &. mener, eprouvent une sympathie passive pour le regime hollandais. On n’en peut pas dire autant des populations de Sumatra et de certaines autres parties de 1’empire indo-neerlandais. Ici le peuple est con- tent. Un peu de riz tous les jours, et aussi peu de travail que possible pendant toute 1’annee, voila son



366 1NDE.ideał du bonheur supreme en ce monde. 11 etait moins heureux sous ses prinees qui 1’accablaient d’impóts.« Les indigbnes, quelle que suit leur position so- ciale, sontobliges de porter le foulard du pays autour de la tóte et la ceinture dite sarong autour de la taille; il leur est strictement defendu de se chausser ii l’eu- ropeenne. Les blancs, en parlant i  des indigenes, meme ii ceux qui savent le hollandais, se servent toujours de la langue malaise, et les indigenes n'ose- raient adresser la parole a un blanc dans n’importe quel idiome europeen. A Batavia la rigidite des for- mes de respect asiatiques, encore en vigueur dans 1'interieur, a cependant ete un peu attenuee dans ces dernieres annees. Mais le maintien du prestige et la reconnaissance par 1’indigene de la superiorite de la race blanche forment, ayec le monopole et le travail obligatoire, le principe fondamental de notre domination. C’est 1’ancien regime colonial qui a fait ses preuves. Depuis pres de trois siecles,june poignee de Hollandais gouverne des millions d’Asiatiques. Aux Indes anglaises on a, depuis pres de cinquante ans, abandonne ces errements et inaugure une ere huma- nitaire. L ’experience donnera-t-elle sa sanction a ce nouveau systeme? »Les personnes qui assistaient a cette causerie, toutes Hollandaises, abondaient dans le sens de mon interlocuteur, non sans m’avouer leur crainte de voir 1’esprit d'innovation envahir 1’empire indo-neer- landais.



Tjandjoer, ville tout i  fait indienne, est la residence d’un regent et par conseąuent celle de son ange gar- dien le resident. C’est ici que se trouve internś un fort grand personnage, le sułtan depose de Borneo. II habite un palais composó de plusieurs maison- nettes. L’entree en est gardee par une poupee colos- sale a tśte de poisson. C’est un Genie qui chasse les mauvais esprits. II faisait nuit et nous entendimes 1’illustre prisonnier d’Etat et les siens faire la priere du soir danslapetitemosquee du palais.« Ille Mallah, Ille Mallah », et encore « Ille Mallah! » Et les bananiers d’accompagner le choeur des fidóles du bruissement de leurs eventails, et le Genie, en fidele gardien, de secouer sa tśte de poisson sous la brise du soir.Quelle nuit noire, tiśde, dćlicieuse! Assis sur la veranda de notre petit hótel, tenu par un ancien offi- cier autrichien, nous assistons a une representation de marionnettes en plein air. Ge sont les dieux et les deesses de 1’Olympe hindou. Les guignols des Champs- Elysees de Paris ou de notre Prater de Vienne restent bien au-dessous de ce spectacle bizarre de combats acharnes entre des dieux non encore completement depossedes de leur aureole parmi les populations devenues mahometanes.A peu de distance, une bayadere executait des pas avec deux jeunes gens dont les sauts grotesques, rappelant parfois les mouvements de betes fauves, formaient un contraste bien marque avec la tenue modeste de la danseuse. Elle avanęait et reculait alter- nativement, toujours en abritant sa figurę derriere la
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368 INDE-manche de sa tunique et en s’accompagnant de temps & autre d’un chant monotone et melancolique.Dans ce petit hotel j ’ai trouve des journaux de Boheme et, le long des murs de la salle a manger, les portraits du maręchal Radetzky et du generał Hai- nau avec d’autres souvenirs de cette epoque guerriere, riche en souvenirs tristes et glorieux, mais plus glo- rieux que tristes, et deja si eloignee de nous.
Le voyage de Tjandjoer a Bandoeng, moitie en wagon, sur un chemin de fer non encore livre a la circulation, moitie en voiture de poste, nous fait tra- verser un pays des plus pittoresques. La route, tracee par des ingemeurs habiles et executee ii merveille par les corveables indigenes, gagne en serpentantla crete de la liaute montagne de Missigit. Cette contree est infestee de tigres, de leopards, de pantheres. II y a aussi des buffles sauvages et des sangliers, et ii cer- tains endroils on a quelques chances de rencontrer des rhinoceros. Le hasard nous a epargne les grandes emotions. Nous n’avons vu que deux sangliers de dimensions respectables traverser a toute vitesse la route que nous suivions. Dans les kampoengs (villages indigenes) des environs, il y a peu d’annees on n’osait sortir la nuit qu’en nombreuse compagnie, arme et niuni de torches. L’arrivee des ouvriers du chemin de fer a eloignó bon nombre de ces habitues incommodes. Les grands cours d’eau grouillent de crocodiles. Ces~monstres jouissent ici des privileges d’etres sacres. Ce n’est qu’apres avoir devore un



nombre considerable d’habitants et de bestiaux de la commune qu’ils risąuent d’ótre inąuiótes. Et encore faut-il pour cela l ’intervention du pretre de la loca- lite. V6tu de sa robę blanche, il s’asseoit au bord de la riviere, entonne une chanson sacróe, et quand 1’animal se montre, le saint homme examine s’il est reellement le coupable. Ce n’est qu’avec son assenti- ment qu’on ose le tuer. Les tigres, privśs de 1’aureole de la saintete, profltent du prestige de la peur qu’ils inspirent aux villageois, et l ’on ne songe a les pour- suivre qu’a la suitę de grandes depredations com- mises par eux dans la commune.Les pals 1 sont marques le long de la route. De basses haies vives la bordent des deux cótes et con- tinuent meme a travers les villages. On se dirait dans un parć. Le paysage conserve son caractśre varie, bizarre, fantastique, mais toujours riant. De petits cónes, des rochers calcaires ou volcaniques tout cou- verts de bosquets couronnes d’un dóme de feuillage ou d’un panache de bambous de dimensions colos- sales, decoupent leurs silhouettes sur le ciel bleu p&Ie le matin, charge de gros nuages noirs dans 1’apres- midi, or au coucher du soleil.De 5 en 5 pals on trouve la maison de poste. Un hangar couvert d’un lourd toit de briques s’eleve en travers de la route, c’est U que le voyageur dńment muni d’un permis du gouvernement change de chevaux a l ’abri du soleil et des pluies torrentielles de la mousson. G’est la aussi que, dans les districts a
1. Longs tle ł 207 mfetres.
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370 INDE.cafiers, on construit les magasins du gouvernement destinćs & recueillir le cafó produit par les popula- tions.Aucun pays, si ce n’est le Japon et la Ghine, ne donnę une idśe de 1’animation qui regne dans les villages et tout le long de la route. Des coulis, isoles ou en escouades, la taille prise dans le sarong, sorte de pagne porte par-dessus le pantalon, le haut du corps nu, la tóte coiffee d’un grand chapeau res- semblant au couvercle d’un vase ou a un bouclier, s’en vont 4 la file, toujóurs au pas gymnastique, en portant des poids enormes suspendus aux deux bouts d’une longue tige de bambou qui affecte la formę d’un croissant. D’autres sont charges d’immenses cannes destinees & la construction de leurs huttes. On voit beaucoup de femmes. Elles portent le sarong, rouge, bleu, blanc, le plus souvent cramoisi. Ces couleurs eclatantes s’harmonisent avec les teintes bronzees des corps & moitić nus et avec le vert d’une naturę prodigue de ses trćsors. De jeunes meres, tout en travaillant dans les champs, donnent le sein au poupon, 4 cheval sur une de leurs hanches. A la rencontre d’un Europeen, comme font aussi les Ja- ponaises, elles se couvrent des manches de leur tunique. Au milieu de la foule qui se succede sans interruption, nous voyons des messieurs habilfós avec plus de soin de costumes moins sommaires. Ce sont des gentlemen, probablement des nobles, peut- ótre les flis de quelque ancien sułtan transforme en rćgent. Comme ces hauts personnages, outre les cinq femmes lśgitimes qui ont droit 4 des pensions du



JA V A , S1NGAP0UR, CEYLAN. 371gouvernement, entretiennent dans leurs harems un grand nombre d’odalisques, leurs enfants sont legion.Les maisons, toutes construites en bambou, avec une toiture haute, raide et lourde, disparaissent plus ou moins dans le feuillage. Aussi avons-nous traverse plus d’un village sans nous en apercevoir. II y a le long de la route de nombreux hangars ou fon debite des comestibles. Ce peuple remplit ses devoirs de deference envers le blanc avec 1’agilite que donnę 1’habitude. A votre approche, a droite et & gauche, les hommes font volte-face, vous tournent le dos, s’agenouillent, touchent le sol de leur front, ce qu’ils ne peuvent faire sans elever vers vous la partie infe- rieure de leur personne. Ceci est un acte de poli- tesse. C’est en meme temps le comble de 1’humilite de se montrer volontairement du cóte le moins favo- rable. Le moyen de garder son serieux quand on passe entre cette double haie de cariatides renver- sóes!
Bandoeng, ou nous arrivons au milieu du jour, est situee sur un plateau 1 entourć de hautes montagnes. C’est la capitale de la province Preanger. Dans l’ex- cellent hótel tenu parun Hollandais, nous trourons nombreuse compagnie : de hauts fonctionnaires, des employes du gouvernement, de riches planteurs, mais pas de Malais. Les Malais ne sont pas adrnis dans les hótels frequentes par les Europóens. Librę aux

1. Haut de 800 pieds. Les montagnes voisines s’elćvent & 6 000 
et 8 000 pieds au-dessus du niveau de la mer.



372 INDE.Chinois, s’ils out la bourse bien garnie, de demeurer cóte a cóte avec les blancs.C’est la saison des pluies, autrement dit de la mousson, la plus saine dans 1’Inde hollandaise, Les matinśes sont radieuses. A midi, le ciel commence a se couvrir. Vers trois heures, la pluie, accompagnće d’śclairs et de coups de tonnerre formidables, tombe i  torrents et ne cesse que vers le coucher du soleil. Entre six et huit heures du soir on se rend visite. Puis chacun rentre pour diner. Dans la « societe », le club, on discute la ąuestion bridante : l’avenir de 1’arbre ii quinquina. La production du quinquina est la ragę du jour, ici, a 1’ile de Ceylan et dans quelques ileś du Pacifique. Tout le monde plante des arbres a quinquina. Le cafeier ne rend plus, le sucre est en baisse, la production exageree de 1’industrie euro- peenne a determine sur tout le globe une stagnation des aflaires. Ainsi, vive le quinquina! vivent les fievres tierces!
Ascension du Tangkoe-ban-praoe. — 28 decembre. — Une journee que je noublierai pas. II s’agit de gravir un volcan en activitó, haut de 7 000 pieds, situe a 20 pals ou 25 kilometres au nord de la ville. Le pays conserve la physionomie de celui que nous avons parcouru ces jours derniers, mais le voisinage des hautes montagnes lui donnę un carac- tere alpestre. Plus nous montons, plus le silence se fait. Deja nous avons laisse derriere nous le rasthaus (maison de repos) pres d’un hameau rustique appele



JAVA, SINGAPOUR, CEYLAN. 373Lembang. Devant les voyageurs s’eleve le volcan, dont le sommet affecte les contours d’un canot ren- versś. De 1&, le nom qu’il porte. Lecratćre reste invi- sible. Le sentier, souvent tres raide, penśtre dans une foret vierge, traverse des clairióres pratiąućes par les planteurs, qui ont abattu bon nombre d’arbres pour les remplacer par des quinquinas. Plus haut nous nous engageons de nouveau, pour ne plus en sortir, dans la partie de la foret que la hache du pion- nier n’apas encore entamće. A certains endroits, le chemin, large de 2 a 3 pieds seulement, suit les sinuosites d’une crete entre deux abimes beants. Le regard, en y plongeant, n’aperęoit que des tetes d’arbres. Tout autour, de hautes montagnes, excepte du cóte de la ville, encore visible quoique diminuće par la distance. Le plateau de Bandoeng ressemble ii un tapis tisse de vert et de noir: de vert, les rizieres; de noir, les villages enserelis dans les bosquets. Les arbres gigantesques qui couvrent la montagne jus- qu’a son sommet sont d’une variete infinie. Dans l’air, dans la foret, dans les abimes, silence profond. Pas un oiseau qui chante. On me dit qu’il n’y en a presque pas & Java. Peu a peu 1’odeur du soufre rem- place les delicieuses exhalaisons du bois resineux. Nous voilk arrives au bord du cratere. La lave dis- pute le terrain a la vegótation, mais celle-ci 1’emporte en empóchant le regard de penetrer au fond du foyer. Nous avons commence la descente par un sentier execrable, lorsque le ciel, legerement voile depuis une heure, ouvre soudainement ses ecluses. G’est a regret que je me decide a battre en retraite. Dans ce



374 1NDE.climat on n’est pas trenipe impunement. Une bonne fievre en est laconsequence. II me semblait etre sous une pompę et je formais des vceux ardents pour que mon impermeable meritat son nom. Aussi le ciel eul- il pitie de nous. Contrairement a ses habitudes, le soleil reparut subitement, et rasserena latmosphere. Mais cjuelle descente, par des sentiers transformes en torrents oii les chevaux bronchent a chaque pas! Mes jeunes compagnons mettent pied a terre. Je ne me fle pas assez a mes forces pour suivre leur exemple. Mon poney chancelle le long du precipice, perd l’equilibre, tombe a piat, heureusement pas dans 1’abiine, mais dans une rigole. Les lois de la gravitation m’ont fait glisser de la selle sur le cou du cheval, et de la sur les epaules de mon petit Indien qui, entraine dans la chute, tache vainement de se remettre sur ses petites jambes. Heureusement un panache de bambous etend vers moi une tige secou- rable. Je m’y accroche, je serre fortement la tete du guide entre mes genoux, et, sans toucher le sol moi-meme, je parviens & le relever. Je n’avais fait que changer de monture. Enfin, & la nuit tombante, affames et extónues de fatigue, mais enchantes de leur excursion, les voyageurs rentrent a 1’hótel pour y trouver bon diner et bon gite.
Bandoeng est un jardin, un parć et un bóis. Les rues sont des avenues que des haies vives encadrent, que des arbres gigantesques ombragent. Ne me demandez pas le nom des differentes especes. Les



JAVA, S1NGAP0UK, CEYLAN. 375bananiers, les cocotiers, d’autres palmiers predomi- nent; mais c’est le bambou qui joue le róle principal. On aperęoit i  peine les maisons. ę& et lii les plis du rideau vert qui enveloppe la ville s’eeartent assez pour laisser entrevoir les hautes montagnes des environs.Le soir, dans la cour de l’hótel, on fait danser des bayaderes: II a beaucoup plu dans l’apres-midi, et une vapeur blanche se degage du sol detrempe. L’at- mosphere est celle d’une etuve. La danse, la musique, IfTcEant, 1’ensemble enfin vous dispose a la melancolie.
Visite chez le regent, populairement appele sułtan. Toe-Mengoeng-Koisseraa-Delaga, jeune encore, est tres poli, mais ne parle que le malais. Coiffe du foulard de rigueur et vótu A la maniere du pays, il use de son privilege de regent pour se chausser de bas et de bottines. A cóte de lui se tient sa « premiere » femme. Le regent me dit que c’est une princesse et qu’elle en porte le titre. Ni jeune ni jolie, elle a trfes bonne tenue. Le mari me montre lui-meme le kraton, qui se compose de deus maisons meublees a l’europóenne. L’une contient les appartements de reception, 1’autre lui sert d’habitation. Dans le jardin se tenaient accroupis les artistes de la musique du rógent. Pen­dant qu’ils jouaient, un homme et une femme faisaient executer A des marionnettes, dieux et deesses de 1’Olympe hindou, des simulacres de bataille. On me dit que, mśrrie dans les hautes classes, on tient beau­coup a ces representations. qui rappellent vague-



376 1NDE.ment, avec la mythologie indigene, 1’independance des temps passes.Tout ce kraton a un caractere de noblesse. Je me demande pourquoi. L ’architecture indo-europeenne n’a rien de particulier. Les jardins sont mai tenus; des feuilles mortes et des mauvaises herbes ont envahi les sentiers et recouvrent la vaste piece d’eau du centre. La magnifiąue avenue qui tnene a la rue a aussi l ’air neglige. Mais 1’ensemble parle a 1’ima- gination.Du perron devant le palais, dans 1’ecartement d’un rideau d’arbres, on aperęoit, a travers une clairióre, une des fenśtres de la maison du resident. De cette faęon, le grand personnage, assis sur son fauteuil de rotin, fumant son chibouque, peut tenir commode- rnent 1’oeil ouvert sur son collegue le regent.
Nous sommes revenus a Batavia. C’est la Saint- Sylvestre. Encore quelques heures, et 1’annee aura expire. La nuit est noire et tiede. Par les fenetres des maisons hollandaises, toutes grandes ouvertes, le regard penetre sans obstacle dans les appartements. Hommes et femmes, vetus ce soir avec un soin par­ticulier, se prelassent dans leurs fauteuils. On cause, on fume,on prend du the. G’est 1’Europe hollandaise. Au dehors, dans la foret qui est la ville, obscurite profonde interrompue a chaque instant par des fusees que les indigenes s’amusent a lancer. C’est leur maniere de saluer le nouvel an.



JAYA, SINGAPOUB, CEYLAN. 377Java ne se trouvait pas sur mon programnie de voyage. C’est au hasard, i  1’absence d’un bateau en partance pour 1’Inde, que j ’ai dii la bonne fortunę d’y passer une semaine. Je n’aurais pu 1’employer plus agreablement; mais j ’arrivai sans y etre prepare, et, l'eusse-je ete, huit jours n’auraient pas suffi pour me permettre de penetrer un peu au dęli de 1’epiderme des choses. C’est un regard furtif jete en passant, dans une galerie, sur un tableau qui vous frappe. Vous ne pouvez pas vous arrśter, mais, en passant outre, la vision lumineuse vous saisit, vous suit, vous hante et reste.
Un vieil et infirme petit bateau des Messageries Maritimes fait la navette entre la capitale de 1’Inde hollandaise et Singapour f  il m’emmene le 3 janvier de Batavia. J ’ai le coeur autrichien, mais le palais et 1’estomac franęais. Gette re(lexion m’est venue des mon premier repas ii bord de l'Emirne, qui d’ailleurs brilie plus par sa cuisine que par la rapidite de sa marche et la solidite de sa machinę.Nous glissons doucement et lentement entre la cóte, ici toute piąte et couverte de foróts ou de brous- sailles, de la grandę ile de Sumatra et la cóte plus elevće et en partie cultivee de 1’ile de Bangka, dontles mjnes d’etain exploitees par le gouvernement sontd’une grandę ressource pour le tresor neerlandais *.
1. On m’assure qifapj'es Java cette petite Ile de Bangka est, 

de toules les possessions hollandaises dans 1’Inde, coniparati-
vemenl, la plus profitatile.



378 1NDE-Le 5, dans l’apres-midi, l’fimirne accoste le quai de Singapour, la capitale des Strail-Settlements (Etablis- sements du Detroit).Distance de Batavia : 550 milles.
Singapour, du 5 au 7 janoier. — Quels change- ments depuis ma premiere visite en decembre 1871! Le marais malsain que j ’ai traverse alors sur une digue etroite qui servait de route (environ 2 milles) entre le port et la ville, a ete seche, et est couvert maintenant d’un quartier nouveau, presque exclusi- vement habite par des gens de race jaune. Singapour jest devenue une ville chinoise. A part 1’Esplanade avecle palais de justice, a part quelques autres edifices publics, l ’hótel du gouverneur, situe sur une emi- nence, les residences de quelques negociants euro- peens, les eglises et les hótels tenus par des Allemands et des Suisses, on ne voit que de longues files de maisons & deux fenetres, avec un etage superieur qui, appuyć sur despiliers, avance sur la rue et formę arcade. Des boutiques toutes ouvertes occupent le rez-de-chaussee. Ges maisons appartiennent a des Chinois. L ’hótel ou je suis descendu formę un coin de 1’Esplanade, le centre de la partie ćlśgante de Singapour. Mais a ce coin mśme cesse 1’Europe et commence 1’empire du Milieu. De ma veranda je ne vois que des boutiques chinoises avec leurs enseignes verticalement suspendues dans la' rue : Chong-Fee etGee-Chong, tailleurs; Loon-Chong, tailleur; Puck- Quay, tailleur; Nam-Seng, tailleur; puis 1’etalage de



JA V A , SINGAPOUR, CEYLAN- 379bijouterie d’un juif portugais, et de nouveau des Chong et des Puck et des Seng a perte de vue. Dans les rues les yagues humaines se deroulent du matin au soir. Tout le monde parait affaire. La te te inclinee en avant, balanęant leurs longs bras perdus dans des manches plus longues encore, marchant a grands pas et donnant A leur queue un mouvement de pendule, la preoccupation sur le front, le dedain du sceptiąue su r les levres, on voit se succśder sans interruption : le Chinois gentleman, le Ghinois riche nógociant, le Chinois boutiąuier, 1’artisan, le couli; les premiers tresbien mis, les autres assez bien, les coulistout nus sauf laceinture. Comparativement, peu de femmes, et seulementdes femmes des classes infimes, mais grand nombre d’enfants. Les Chinois ont, il n’y a pas long- temps, emprunte aux Japonais le jinrikisha. On en rencontre une quantite prodigieuse. C’est, comme on sait, une chaise reposant sur deux roues, protegee par une capote et trainee au grand trot par un couli. Veut-on gagner de 1’argent, on n’a qu’a faire venir du Japon deux ou trois cents de ces vehicules a hommes et a en louer un certain nombre a plusieurs entrepre- neurs. En quelques annees on peut faire fortunę. Sans doute c’est un rude metier que celui du couli faisant fonction de cheval. La plus robuste constitu- tion succombe en moins de trois ans. Le pauvre couli irieurtde consomption. Mais n’importe, le vehicule reste, et rien de facile comme de remplacer 1’homme- cheval. II y a tant de Chinois dans la ville de Singapour! Mais qu’en diraient les Sociśtśs pro- tectrices des animaux en Angleterre, ou, si je ne



380 INDE-me trompe, la loi defend d’atteler des chiens a des charrettes ?Apres les Ghinois viennent,au point de vue du nom- bre, les indigenes, les Malais, de braves gens,. doux, dociles, bons enfants, mais irritables et terribles dans leurs acces d’amock, de colere, pendant lesquels, transformes en fous furieux, ils tuent tout ce qu'ils rencontrent sur leur chemin. Ils sont tres estimes comrae cochers. J ’ai vu des richards chinois noncha- lamment etendus dans leurs beaux equipages anglais conduits par des Malais. Ge fait est significatif.On rencontre aussi de grands hommes d’un noir de charbon, vigoureusenient sculptes et presque com- pletement nus. Ce sont des Glings de la cóte de Coro- mandel.Le blanc n’est pas visible. II faut aller le chercher dans son bureau, dans son comptoir ou dans son club. Tous les Europeens parlent le malais, c’est la langue predominante. En me promenant seul dans les rues, il m’etait impossible de demander mon che­min. Je ne rencontrais que des Ghinois, des Malais et des Glings. Les Europeens appartiennent presque tous aux classes elevees ou moyennes. Ce sont des 
cwilians, ou fonctionnaires civils, des militaires, des negociants. Parmi ces derniers, les Allemands et les Suisses tiennent le haut du pave. A l’exception de quelques palefreniers anglais, on ne voit guere ici de gens de basse condition. Le gouvernement, des leur arrivee, trouve toujours moyen de les renvoyer, fut- ce meme en leur payant la traversee. Cette mesure de precaution, m’a-t-on dit, s’explique par la neces-



sito de sauvegarder le prestige du blanc. G’est indis- pensable dans une ville ou quelques centaines d’Eu- ropeens se perdent dans une foule de 80000 Chinois et de 40 000 gens de couleur. Cependant, ici, il n’y a pas de loi qui defende aux Asiatiques de s’habiller & 1’europeenne.Les laboureurs chinois travaillent &merveille under 
contract, c’est-&.-dire quand ils jouissent de leur part ii la recolte; mois ce sont de vrais faineants lorsqu’on les paye a la journee. On cherche maintenant & orga- niser Fimmigration en masse de lascars et autres Hindous. Mais ceux qui connaissent la supśrioritó du Chinois augurent mai de cette entreprise.
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Ce soir, la representation d’un prestidigitateur alle- mand a róuni dans une salle du Courthouse 1’ćlite de la societe europeenne. Les hommes portent tous la veste et le pantalon blancs; les dames, egalement en toilette blanche, se distinguent par un air de langueur, hommes et femmes par la paleur de leur visage. L’anemie, ce flóau des pays equatoriaux, se peint sur toutes les physionomies. Cependant Singa- pour, si malfamó naguere a cause de son climat pes- tilentiel, grace au dessćchement du marais devenu un quartier populeux, passe aujouriFhui pour la ville la plus saine de l’Extreme-Orient.
La matinee est delicieuse, presque fraiche, du moins comparativement. .Ferre, seul, dans les rues. Deux maisons chinoises, situees l’une en face de



382 1NUE.1’autre, me frappent par la richesse des sculptures du portail. Je me crois & Ganton. Comment resister a la tentation d’en voir 1’interieur! Vite, penćtrons par une de ces portes monumentales dans une petite cour qui precede leprincipal corps de logis. Une nuee de domestiąues se precipitent vers 1’intrus pour lui barrer le chemin. Mais je profite de mes souvenirs de Chine et je compte sur le prestige de ma peau blanche. D’un geste de la main je me fraye passage. Arrive dans une salle, je trouve le maitre de la maison entre les mains de son barbier occupe a lui raser la tete, tout en respectant la meche de 1'occiput ou il attachera la queue. Des amis, debout dans des attitudes respec- tueuses, entourent le grand personnage. Tous me toisent d’un air mecontent, mais sans rien dire. Heu- reusement le grand homme sait un peu 1’anglais. Je lui explique mon dćsir de voir sa maison, qui, lui dis-je, me semble un bijou, comparable aux plus belles habitations que j ’ai vues it Canton. Ses traits se detendent et il engage quelques gentlemen 4 me faire voir tout l’edifice, sauf, bien entendu, Pappar- tement de ses epouses. C’est bien la residence d’un richard cantonais: de petites cours. de petits pavillons, de petits corridors couverts de tentures brodćes, le tout surcharge' de ces mille colifichets qui charment l’aeil du celestial. Partout des oiseaux de differentes especes, enfermes dans des cages bizarres, remplis- sent les appartements de leurs cris aigus ou rauques; mais pas un seul ne chante. J ’apprends que mon homme et son voisin d’en face sont de riches mar- chands de poivre.



JA Y A , SINGAPOUR, CEYLAN. 383En 1’absence du gouverneur, sir Frederick Weld, M. Irving, secretaire colonial, a bien voulu me faire les honneurs de la ville, ou il róside en qualitó offi- cielle depuis pres d’un quart de siócle. II est on ne peut plus aimable. Le consul d’Autriche, M. Brandt, et quelques negociants contribuent a me rendre le sejour agreable. Tout le monde me parle de l’ac- croissement perseverant et continu de 1’elemenl chinois.La grandę pśninsule au nord du detroit presque inhabitee se compose, en dehors des possessions anglaises, d’Etats administrativement independants, mais plus ou moins placós sous 1’influence et la sur- veillance de « residents » anglais. Perak, grace & l’im- migration en masse des Chinois, commence <1 se couvrir de cultures. Le nombre officiel des Chinois dóbarquós & Singapour en 1882 est de 100 000. En 1883 il montait h 150000. Cette annee-ci, d’aprfes tous les indices, il atteindra le chiffre de 200 000 *!
1. La population de la ville et des petits districls de Sin­

gapour se decompose ainsi qu’il suit :
Europeens, environ 300, avec les dem i-sang... 1283
Chinois....................................................................  86 245
Maląis......................................................................  22114
Tamils et Glings de la eóte de Coromandel__ 10 473
Javanais...................................................................  5 881
Eurasiens (chrćtiens demi-sang)........................  3 091
Boyanais.................................................................. 2111
Bugis.............. .........................*.............................. 2 053
Bengalais.................................................................  1 550
Arabes..........................................................................  836
Dyaks (sauvages de Borneo)................................  43
Birmans...................................................................  .51
Armćniens.......................................   80
Juifs..............................................................................  172



384 INDE.Une partie de ces celestiaux s’dtablissent a Singa- pour; les autres, la majeure partie, envahissent la peninsule, qu’ils sont en train de transformer en pays chinois.
A bord du Nang-tse, un des grands et beaux stea- mers des Messageries Maritimes, se trouvent rśunis tous les avantages desirables : fort peu de passagers, mais, dansce petit nombre, des hommes intćressants et agreables, une excellente cuisine, le service & l’ave- nant et, pour ne pas oublier 1’essentiel, un batiment de premier ordre et un capitaine digne de le com- mander.Parmi les voyageurs il y a un employe japonais qui est charge d’aller etudier les defenses maritimes de divers Etats d’Europe. Ce jeune homine, en me par- lant de la mort du grand reformateur et premier ministre ¥vakoura, que j ’ai vu & l’ceuvre lors de son debut en 1871, ajoutait : « Mon gouvernement com- mence a comprendre qu’il a marche trop vite, et que le peuple a de la peine a le suivre dans la voie des reformes inaugurees par 1’illustre Yvakoura ». C’est ce que j ’ai toujóurs pense.
Le Yang-tsti, .filant presque constamment de 13 & 15nceuds, a parcouru les 1570 milles en moins de cinq jours. Le 10 janvicr, au lever du soleil, les voiles de gazę se dóchirent. Le pic d’Adam parait suspendu dans les airs. Au-dessous, la brume. A fleur d’eau se



385JA V A , S1NGAP0UR, CEYLAN- deroule, a perte de vue, un ruban blanc liserć de vert : les vagues qui balayent les falaises couvert.es de cocotiers. C’est l’lle de Ceylan. A dix heures du matin je dóbarąue a Colombo. Avant le soir, pour me rendre & une invitation de sir Arthur Gordon, qui se trouve malheureusement en tournóe, j ’ai traverse en chemin de fer, toujours en montant, un pays ideał. A la nuit tombante, je descends au « Pavillon » de Kandy, oii lady Gordon veut bien me recevoir. Kandy, situe au centre de Pile, est 1’ancienne capitale desrois, et le « Pavillon », la rćsidence d’ete des gouverneurs anglais. A Colombo j ’ai failli succomber a la chaleur : a Kandy il fait presque froid.____________ X
Ile de Ceylan, du 12 au 15 janvier. — G’est un dimanche et j ’assiste au service 5 1’eglise catholique, bel edifice tout en pierre, erige en 1877. L’evśque preche en anglais avec les intonations sonóres de la Zingwa romana et avec les gestes du Móridional. Quelques ofificiers, bon nombre de soldats anglais et des Eurasiens occupent les sióges. Le centre de la nef est rempli de groupes de femmes cingalaises assises sur leurs talons et fort bien drapees dans leurs couvertures de coton d’une couleur unie : cramoisi, blanc ou brun. Parfois un bras orne d’un bracelet en argent massif ou en cuivre sort des plis des vśte- ments. II y a je ne sais quoi d’artistique dans cette scćne. Mais 1’artiste, c’est la naturę, et ce qui aug-' mente le charme de son oeuvre, c’est que 1’intention de l’individu n’y est pour rien. Les femmes, aux

couvert.es


380 IN DE.petits pieds, aux mains effilćes, ne sont pas belles; mais ce qui les distingue, c’est la noblesse de leurs traits, de leurs poses, de leurs mouvements. Le teint des Gingalais varie du bronze florentin clair au bronze fonce et au noir pale de 1’ebćne. Le clair-obscur qui regne dans 1’eglise efface le contraste entre les teintes tendres des groupes d’indigen’es et 1’eclat des uni- formes anglais.Kandy, tres petite ville, a le caraetere indien. Les Gingalais y prćdominent, mais on y voit aussi des Malais et des Tamils de la cóte de Goromandel. A l’exception des bureaux du gouvernement et de 1’hótel de la poste, dignes d’une prefecture de pro- vince de notre continent, pas de maisons euro- peennes. Le eharmant « Pavillon », enseveli dans le feuillage de son parć, se derobe a la vue. Les quel- ques residents anglais, tous serviteurs de la cou- ronne, occupent des bungalows aux environs de la ville. Gelle-ci est donc vraiment indienne. Les rues, etroites, bordees de maisons basses, s’animent des 1'aube du jour. Des hommes, des femmes, des enfants et des boeufs forment une masse mouvante. Les jeunes gens, aux cheveux longs releves au moyen d’un peigne, ont des visages et des tailles effemines. Toute cette foule glisse sans se heurter. Chacun semble avoir le respect de lui-meme. J ’ai vu au sortir de 1’eglise un yieillard aux traits nobles, au teint fonce, a la barbe argentee, saluer une femme qui portait un enfant. C’etaient des gens du peuple qui s’arretaient, s’inclinalent, echangeaient quelques paroles et se separaient avec 1’aisance



Kandy. — Vne prise dc la rive cpposóe du lac. (Daprre une pliotographie de MM. Boiirne ct Schepherd.)





JA VA , SINGAPOUR, CEYLAN. 389et la dignitś simple des personnes du plus grand monde.M. Dłckson, agent (prefet) dans la province cen­trale, me conduisit dans sa residence, 1’ancien palais des rois *, situe sur une eminence. On a eu le bon goftt de n’y rien changer. On l’a seulement entouró d’une vóranda qui derobe le ciel et les hauteurs des environs de la ville, mais qui ne vous empeche pas de plonger par-dessus des tetes d’arbres dans la pro- fondeur, qui semble un tapis vert.A quelques pas de ce palais, dans un tempie d’une haute antiquite, on adore une dent de Bouddha. Gette prćcieuse relique est gardee dans une boite enfermee elle-meme dans plusieurs autres, toutes incrustees de pierres et ornees de chaines et de bracelets, dons de la piete des derniers rois. Les saphirs et les rubis etincellenl dans le clair-obscur du sanctuaire. De grandes pateres remplies de feuilles de roses cueil- lies le matin exhalent des parfums delicieux. Nous sommes reęus par deux bonzes a la te te rasee, en- veloppes de manteaux jaunes laissant A dćcouvert 1’epaule et le bras droits. L ’un se distingue par la vivacite de son regard, fin et malicieux, 1’autre par son aird’abrutissement; tous deux me rappellent leurs confreres du Japon et des lamaseries de Mongolie. Ces saints hommes ont tous un air de familie.Un des murs du tempie formę une sorte de balus­tradę le long d’une partie du lac de Kandy, cćlebre,
1. Lę dernier roi de Ceylan a ele depossede en 1815 a l’arrivec 

deS Anglars7~"



390 1NDE.non par ses dimensions — il n’a que 2 milles de cir- conference, — mais par le charme du paysage dont il formę le centre. ~~
Excursion dans la montagne en fort agreable com- pagnie. Nousprenons le chemin de fer destine iirelier avec Randy la partie la plus elevóe de File. Le train se compose d’un grand nombre de wagons, tous remplis de gens du pays. Aller en chemin de fer fait leurs delices. Des qu’ils ont ramasse une couple d’anas, ils se livrent k ce plaisir.A une des stations, M. Dickson, qui est en tournee officielle, nous quitte. Un des chefs de canton, un indigene entoure de ses sous-ordres, le reęoit avec le ceremoniał voulu. Des hommes portent des bannieres, dautres executent sur leurs instruments bizarres une musique infernale : une foule de peuple remplit les abords de la gare. Le soleil y dardę ses rayons. Ce chef, un jeune homme d’une grandę obćsite, a Fair modeste, mais ses demonstrations de deference n’ont rien de servile. Nousnesommes pas ici kJava. II parle un peu Fanglais. On me dit que_bien des fonction- naires britanniques aimentmieux que leurs employes indigenes ne sachent pas Fanglais; la connaissance de cette langue, en facilitant le contact avec les Euro- peens, devient trop sourent un moyen de corruption.Le district d’Anibaya, que nous'traversons, celebre naguere par son cafó, naguere fort rechęrche en Europę, offre le triste spectacle d’une grandę cul- ture abandonnće. Partout les traces de la’ devasta-



,IAVA, SINGAPOUR, CEYLAN- 391tion : de jolis cottages abandonnśs, des champs cou- verts de debris de cafóiers, enfin une vraie dśsolation. On tAche maintenant de remplacer le cafe par le thś, le cacao et le quinquina.Le tracę du chemin de fer, toujours en montant, serpente parallelement A une route carrossable fort bien entretenue et menant sur la crete des montagnes. A un endroit nommć Nu wara Eliya; les Anglais ont transformó ce nom en celui de New Aurelia. II y a 1A une maisonnette appartenant A 1’Ćtat, et servant de refuge au gouverneur et A sa familie pendant les plus fortes chaleurs de 1’annśe. Plus on monte, plus la vegetation perd de son caractere tropical. L’air est pur, frais, elastique. On oublie qu’on se trouve sous le sixiśme parallele.
Les gens du peuple me semblent prosperes. Ce- pendant on me dit qu’ils sont pauvres, en ce sens qu’ils ne possedent pas d’argent. Mais ils ont de quoi vivre au jour le jour. Seulement les mauvaises rścol- tes, les epidemies les trouvent sans ressources. G’est alors la misere, sinon la famine. Ils sont indifferents A 1’egard de leurs maitres anglais, mais nullement liostiles. Jamais leur condition materielle n’a ótó meilleure. Ce qui vexe les Cingalais, c’est l’inexo- rable rigiditó des procódós officiels et surtout l’exac- titude avec laquelle les impóts sont percus. Leurs anciens rois, quand ils avaient besoin d’argent, les ecorchaient vifs, mais en temps ordinaire ils etaient bons princes, et dans les mauvaises annees ils se



392 1NDE-montraient coulants sur la question des impóts. A ce point de vue, 1’indigene regrette le bon vieux temps. J ’ai entendu les memes plaintes dans toutes les parties du monde que j ’ai visitees, ou des races barbares ou demi-civilisees se trouvent placees sous le rćgiine de 1’Etat moderne.
En flanant dans les rues de Randy, j ’ai aperęu, ii ma grandę surprise, guelgues Gafres. Des Cafres ii Ceylan! Voici l’explication de cette anomalie. II y avait ici un regiment de 1 400 hommes, tous gens de couleur et divises en compagnies, selon leur nationa- lite : Gingalais, Tamils, Malais, Negres des Antilles et jusqu’& des Cafres. Les officiers elaient Anglais. Ge rógiment, qui rendait de bons services et dont on vantait la discipline, a ete dissous, il y a environ cinq ans, pour des raisons administratives. La plupart des soldats sont restes dans le pays, et plusieurs, entre autres les Gafres, ont passć dans le corps de police indigene. G’6tait une tentative assez lteureuse de reunir au service de la meme cause des represen- tants barbares ou semi-barbares des membres epars de 1’empire Britannigue.
Le crepuscule qui precede le jour inonde de ses teintes ambrees le Pavillon et le parć. L’air, i  cette heure, est delicieux, frais, doux, parfume par des terrasses qui entourent la maison. Dans 1’interieur, des domestigues cingalais, dejii ii leur besogne, vćtus



.IAVA, SINGAPOUR, CEYLAN. 393de tunigues blanches, errent silencieux dans les appartements, toujours grands ouverts, glissent nu- pieds sur les nattes, se perdent et reparaissent dans la penombre des couloirs. Avec ces figures sveltes et souples contrastent le torse puissant, les ćpaules carrees, les traits ethiopiens d’un hercule noir amene par sir Arthur Gordon des lles Fidji. Dans les habi- tations anglo-indiennes, tout est ii jour et tout s’en- veloppe de mystere. C’est la lutte continue entre la lumiere que Fon combat et 1’ombre que Fon recher- che. Un arbre coton-soie lćgerement agitó par un souffle d’air, tapisse le gazon, devant le Pavillon, de grosses tleurs eramoisies. Les battements d’ailes, sans aucun chant, de quelques oiseaux niches dans le branchage, et le son tempere du tam-tam de la pagode bouddhiste se melent au bruit lointain et confus du rćveil de la population.Enfm, ou plutót troptót, on nfannonce la voiture qui doit m’emmener. Je suis arrivó ici, non malade, mais un peu fatigue. On ne brave pas impunement les cha- leurs moites du nord de FAustralie et de Java. Trois jours dans cette atmosphere des montagnes et sous le toit hospitalier de lady Gordon m’ont rendu le senti- ment de la sante. Maintenant, en route pour FInde*!
1. Silk-cotlon Iree.
2. Quoiquc Ceylan, sous le rapporl ethnographique, geogra- 

phique, historique, appartienne A 1’Inde, cette colonie de la 
couronne ne fait pas, adminislralnement, partie de 1’empire 
lndien. Des rivalites entre les departements et la Compagnie 
des Indes expliquent cette anomalie. Lorsque 1’Angleterre prit 
de vive force possession de cette ile en ISIS, on fit valoir a 
Londres le fait que cette conqućte Atait due a des troupes 
royales, et non A l’armee de la compagnie. .



II

MADRAS

Du 15 janvier au 7 fóvrier 1881.

Arrivće A Madras. — Sójour A Guindy-Park. — Mont-Saint- 
Thomns. — L’Etat de Mysore. — Une gare visitee par des 
ligres — Le maharaja de Mysore. — Une revue a Bangalore.
— L’armće de 1’Inde. — Le bal du maharaja. — Les rćsidents 
brilanniques. — Mgr Coadou. — Assaut d’armes au camp.— 
Les lemplcs de Conjeveram. — Arrivće du vice-roi a Madras.
— Voyage A Hyderabad. — Bolaram. — L’fitat du nizam. — 
Sir Salar Jung. — Les princes feudataires. — L’armec du 
nizam. — Le durbar du vice-roi. — Le durbar du nizam. — 
Feles A Hyderabad. — Une lilia  de Salar Jung. — Une pro­
menadę malinale. — La cite de Hyderabad.

Le Tibre, des Messageries Maritimes, a quitte le port de Colombo le 45 au soir, contournć l’lle de Geylan, mouille pendant une journee devant Pondi- chery et jetó 1’ancre en rade de Madras, le 19 au matin.
Guindy-Park. Du 19 au 22 et du 26 januier au 4er fewrier. — La barre, si malfamee, se presente dans les meilleures conditions. La construction toute particuliere des barques et leur forte piembrure



MADRAS. 395lemoignent des luttes qu'elles ont i  soutenir par les inauvais temps.La ville se dóroule le long de la plagę, sur un ter- rain bas couvert de feuillage. Les maisons ćtalent leurs faęades qui ne montrent que des verandas et des colonnades. On dirait des gens qui ouvrent la bouche pour respirer la brise de la iner. Le fort his- torique de Saint-George, quelques ódilices publics sur le premier plan et, plus avant dans 1’interieur et ii moitie cache par les arbres du parć, 1’immensę palais des gouverneurs impriment a Madras, vu de notre steamer, un caractere militaire et bureau- cratique.Me voila donc ii mon debut dans ce pays tout a fait nouveau pour moi. Comment m’y prendre? Pendant que je me livre & ces reflexions, 1’apparition d’un beau bateau dont les rameurs portent une livree blanche me tire d’embarras. C’est le capitaine Bagot, aide de camp de M. Grant Duff, gouverneur de la presidence de Madras, qui vient me chercher pour me conduire a Guindy-Park, residence habituelle du representant de la Reine.Nous parcourons rapidement, souvent sous des Yoiites de branchages, un pays piat, vert, boise, vrai parć trayerse en tous sens par de longues et magni- ligues ayęnues. Les routes fourmillent de passants en tuniques~blanches, roses, orange, brunes. D’au- tres, presque complótement nus, montrent leurs torses bronzćs ou noirs. Les femmes se drapent fort bien dans leurs echarpes. Elles ont les bras et che- villes charges de gros anneaux. Tous, par groupes



39G INDE.de deux, de trois, de quatre, semblent absorbes dans leur conversation, mais personne n’est presse. G’est un flot d’etres humains aux couleurs ecłatantes qui tantót brillent sousun rayon de soleil qui s’est fraye un passage ii travers les feuilles, tantót s’enveloppent de tenóbres. Au bout de trois quarts d’heure nous arrivons a destination. Gest avec un vif plaisir que je renouvelle eonnaissance avec M. Grant DufT.
Guindy-Park, vaste palais de style italien, temoi- gne du gont de l’6poque a laquelle il appartient; chaque pióce possóde son panka. G’est ainsi qu’on appelle un grand eventail suspendu a mi-hau- teur de 1’appartement et qui se meut a l’aide de cordes et de mains invisibles, des que vous faites minę de vous arreter. Les tentures des fenetres et des portes sont remplacees par des persiennes. L’air penetre partout et, gr&ce aux pankas, vous donnę une sensation de bien-etre indicible, iiielee d’un vague pressentiment de rhumatisme. Dans les cor- ridors passent, nu-pieds, legers et silencieux comme des fantómes, les domestiques, dont le nombre semble legion. Sur leur tunique blanche se detache un baudrier ćfetofle. Ce luxe tout a fait oriental contraste fort agreablement avec la noble simpli- cite des niaitres et la sobre elegance de 1’ameuble- ment.Devant une des faęades du palais, une vaste pelouse, grace aux dernieres pluies, encore d’un vert d’emeraude, recouvre une terrasse bordee sur un



MADRAS- 397cóte par une balustradę en pierre. Au dela, le regard se noie dans la verdure : des bosquets d’arbres geants, des prairies en apparence sans limites; plus loin encore, des draperies de feuillage, (lont les teintes pales laissent deviner l ’ćloignement. L’absence d’horizon produit, encore mieux que les vastes pano- ramas qu’on domine du haut des montagnes, l’im- pression de l’infini. Jardin, parć et dćpendances sont parfaitement tenus; mais, pour vous rappeler 1’Inde, guelgue chacal móle parfois, & la tombśe de la nuit, sa voix peu harmonieuse aux accords du piano qui arrivent, a travers des fenetres ouvertes, aux prome- neurs attardes sur la terrasse.Je n’oublierai jamais ces promenades de chaque soir avant l’heure du diner, par des nuits noires et tiedes, en compagnie de mon aimable hóte. Les grandes guestions du jour, quelques evenements du passć, les noms d’amis communs qui y figurent ou y ont figurę, 1’Europe et 1’Inde, revenaient sans cesse dans ces conversations interrompues par le premier coup du dressingbell et continuees apres le diner parfois fort avant dans la nuit. Ce n’etait pas, j ’avoue ma poltronnerie, sans une certaine emotion que je suivais M. Grant Duff ii travers le gazon pour rega- gner la maison. Les serpents, ah! les serpents! Tout nouveau debarque en a 1’esprit frappe. Mais peu a peu 7>n ŝ y hShitue. On n’y pense que lorsqu’on apprend que quelque pauvre Indien a succombś a la morsure ile ces monstres. Cependant, un oflicier a mande uujourd’hui menie, d’une station voisine, qu’occupe ii ecrire il aperęut ii 2 pieds de sa tete, ii 1 pied de



1NDE.sa main, etendu sur son papier, un cobra dresse et prćt a s’elancer sur lui. Pendant quelques secondes il s’ótait senti comme paralysó. Puis il sauta sur ses pieds et tua la bete. Mais, en sept ans de service militaire dans 1’Inde, c’est seulement le second cobra qu’il a vu de pres et meme de trop pres.

398

Avant le jour a Mont-Saint-Thomas. C’est une petite eglise batie en commemoration de la poursuite dc 1’apótre par des paiens. A une petite distance, une autre chapelle occupe 1’emplacement oii, selon la legende, saint Thomas aurait souffert le martyre. Dans le sud de la presidence, les catholigues indi- genes, descendants des convertis de saint Franęois Xavier, sont fort nombreux. Rien de gai, de riant, d'idyllique comme le theatre de cette tragedie sacree.
Dans mes excursions je rencontre quantite de petits boeufs atteles a des charrettes. Leurs cornes sont joliment peintes et gracieusement renversees en arrióre; ils ont de petits yeux pleins d’une douce me- lancolie, avec une express-ion modeste, presąue pudi- bonde. Mais ces aimables animaux sont en realite de fort vilaines betes. Malheur ii quiconque s’aviserait de les caresser! Sachant fort bien que leurs cornes ne sont qu’un ornement et pas une arme, ils se servent de leurs sabots pour vous allonger d’liorribles ruades.



.MAUHAS-Passe la matinee a Madras. II faut du courage, nieme en voiture couverte, pour traverser, sous les traits de ce soleil reflete par un sol sablonneux, 1’immense esplanade qui s’etend devant le fort Saint-George, la plagę et les rues du ąuartier anglais. La pagode, bien moins illustre que celles de Madoura ou de Conje- veram, compte cependant parmi les beaux temples dravidiques. Des que vous y avez penetre, la saintete du licu simpose iivotre vue, agace votre odorat, vous remplit de terreurs secretes. Mais je pense que ce n’est pas le cas des habitues. Les brahines avaient Fair endormi, et 1’elephant sacre semblait profonde- ment degoute du róle qu’on lui fait jouer.Excellent lunch au club; il passe pour le meilleur de 1’Inde.

399

Bangalore, du 22 au 21 janoier. — Le gouverneur se rend au camp de Bangalore, et j ’ai 1’honneur de l’y accompagner.Bangalore, un des grands cantonnements militaires de 1’Inde, fait partie ou plutót est une enclave, restee sous 1’administration anglaise, de 1’Etat 1'eudataire hindou de Mysore. Fondó au commencement du xve siecle, ce royaume tomba, dans la moitie du siecle dernier, entre les mains d’un soldat maho­metan, le cćlebre Haider-Ali. Les exactions, les cruautes de 1’usurpateur et de son flis Tipou-Sahib, les persecutions dont ils se rendirent coupables envers les Hindous, leur ont survecu dans les tradi- tions legendaires du peuple. On connalt la campagne



400 1NDE.victorieuse du colonel Wellesley, plus tard duc de Wellington, la tragedie de Seringapatam, la fin lie- roique de Tipou-Sahib. Tout ceci n'a rien d’extraor- dinaire : 1’histoire de 1’Inde est riche en faits sem- blables. Ce qui est nouveau, c’est la resolution du gouvernement anglais de ressusciter 1’ancienne dy­nastie hindoue, en remettant a un de ses rejetons le royaume conquis par les armes britanniąues. C’ćtait un enfant de trois ans qui, parvenu & sa majorite et mis en possession de ses Etats, les gouverna si mai que lord Bentink, alors gouverneur generał, jugea nócessaire de le deposer1 et de se charger de l’admi- nistration du pays. Le nieme prince, devenu pen- sionnaire et prisonnier d’£tat, avait atteint un age fort avance lorsqu’il adopta2 un jeune enfant de sang rajpoute. Le gouvernement anglais reconnut l ’adop- tion, fit donner au futur maharaja une education tres soignee et, lorsqu’il eut atteint l’age legał, lui remit3 1’administration de ses Etats.
Depart de Madras dans l’apres-midi. Le pays piat, onduleux, parseme de petits bois, de rizieres, surtout d*etangs : etangs anciens, etangs creuses recemment,
1. 1831.
2. 1863.
3. En 1882. L’Atendue ile l’Etat de Mysore est d’environ 

30 500 miiles carres. La population, considerablement reduite 
par la famine de 1876 a 1878, comptait, en 1881, 4186 400 Ames. 
Le revenu de l’Śtat, qui a doublć durant l’admini«tration 
anglaise, est de 1 million de livres sterling,<lont un quart, <|ui 
sera eleve au tiers, doit etre verse, A titre de tribut militaire 
et de depenses poliliques, dans les colTres du gouvcrnemenl 
de 1’lmle.



MADRAS. 401etangs naturels ou artificiels. On massure que dans les parties de la peninsule que nous traversons on en compte au dela de 80 000. L’eau qu’ils contiennent est malsaine. A Bangalore on la fait bouillir pour 1’usage des soldats.Le terrain s’ćlóve graduellement. Pendant la nuit nous atteignons le haut plateau qui s’etend vers 1’Inde centrale. Des tigres, fort nombreux dans les fourrós, infestent parfois le chemin de fer. Dernforement le chef de gare d’une station situee i  quelques centaines de milles de Madras reclama le secours du chef d'exploitation, qui rćside dans la capitale de la pre- sidence. U lui adressa le telegramme suirant : Tigers 
on plat form. Staff frightened. Prag arrange. « Des tigres sur le perron. Employes pris peur. Prióre d’y pourvoir. »

La nuit a ete froide. Un gros paletot et un chale n’śtaient pas de trop. Vers sept heures, arrivee a Bangalore. Distance de Madras : 212 milles.Un dćtachement decipayes et de cavaliers du prince feudataire formait 1’escorte d’honneur du gouverneur. Nous descendons chez M. Lyall, resident aupres du maharaja. Un beau parć entoure son habitation, jolie maison de style anglo-indien. Le soleil chaud, l ’air frais, presque froid, rappellent Nice ou Cannes par une belle journóe d’hiver. Bangalore est situć h 3000 pieds au-dessus du niveau de la mer et passe pour jouir d’un climatsalubre. Cependant on nfassure que les flevres intermittentes sont assez frćquentes
i. — 26



402 IN DE.dans le camp. On les attribue ii la mousson nord-est, qui amene et rśpand sur le plateau de Mysore les miasmes de la cóte de Coromandel.Visite chez le maharaja en compagnie du gouver- neur et du resident. II reęoit ces hauts fonctionnaireś sur le perron de son nouveau palais. Get ćdifice encore tout neuf, bati par un architecte anglais, dans le style ćlisabetheen! et meublć a 1’anglaise, mais oriental par la maniere dont il est habite, represente au figurć 1’etat hybride de ce jeune Etat hindou, grelTó par le jardinier anglais sur le tronc d’un vieil arbre que la foudre a detruit il y a plus d’un sićcle.Dans la ville de Mysore, sa rćsidence habituelle, le maharaja mene une vie tout orientale. A certaines fćtes il se montre en public, couvert de pierreries, assis et immobile sur sa veranda pendant cinq heures consćcutives. Ici il a adoptć, jusqu’i  un certain point, le costume et leshabitudes europeennes.Chamrajendra-Wadyar-Bahadour est un beau jeune homme avec un maintien digne, des traits reguliers, une expressiondouce,presquemelancolique, unteint legerement bronze tirant sur le noir. II porte sur le front un point noir, qu’il remplace parfois par un point rosę. G est une maniere de menager les suscep- tibilites des deux sectes hostiles de Vichnou et de Siva. Son costume, fort simple, tient le milieu entre le costume oriental et la toilette d’un gentleman an­glais. II a la langue un peu embarrassee et parle 1’anglais lentement, mais correctement, avec un petit accent etrańger qui rPest pas desagrćable. On vante



MADRAS- '.03son bon sens; il est tres lent a se decider, mais, une fois sa rósolution prise et sa parole donnee, on peut compter sur lui.
Ge sójour de Bangalore, oii , en ce moment, 10000 homrnes se trouvent concentres, n’est qu’une suitę de spectacles et de fótes militaires. G’est pour la premfóre fois qu’on voit rćunis les trois grands « chefs » : sir Donald Stewart, commandant en chel de 1’Inde, sir Frederick Roberts, commandant l’arraee de Madras, generał Hardinge, commandant 1’armće de Bombay.Aujourd’hui, grandę revue au camp. 8000 hom- mes se trouvaient echelonnćs sur une grandę plaine parsemśe de petits mamelons et de -bouquets d’ar- bres : artillerie i  cheval, cavalerie britannique, artil- lerie royale, infanterie britannique; en tout, sans les offlciers, ‘2800 Anglais. Le reste se composait de troupesjadigenes, cavalerie et infanterie, et d’un regi­ment du maharaja. La tenue des troupes anglaises etait magnifique, celle des rśgiments indigenes de Madras tout a fait martiale, quoique les races aux- quelles ces soldats appartiennent passent pour moins guerrfóres que les populations du Nord. Le rśgiment de cavalerie du maharaja produisait 1’effet de troupes irregulieres, relativement bien exercees.Pres du grand ótendard britannique se tenaient, avec sir Frederick Roberts, qui commande le camp, le gouverneur, en bourgeois toilette du matin, sir Donald Stewart et le góneral Hardinge. Comir.e tous



40 i INDE.les offlciers, ils porlaient la tunique ecarlate et le casque blanc passemente d’or. Le maharaja s’ótait meló aux offlciers de 1’etat-major. Sur l’invitation de sir Frederick, il se plaęa & ses cótes. II avait la tóte envelopp6e d’un foulard cramoisi, ray6 d’or. A l’excep- tion de cette coiffure fort elegante, qui n’6tait pas un turban, le jeune prince avait pour cette solennite choisi des vótements europeens : jaquette de velours noir, culottede peau claire, bottes 41’ćcuyere. 11 mon- tait un superbe cheval arabe blanc. Derrierele groupe des chefs et de leurs suites. oii s’etaient, par contre- bande. glissćes quelques intrepides amazones, se pressaient les voitures remplies de- dames et un grand nombre d’Europ6ens & pied et a cheval. Rien de beau comme le dófil6, surtout celui dit « en bri- gade ». Mais o’est 1’ensemble du spectacle qui defie toute description : une plaine immense legerement accidentóe. lalongue ligne des troupes. partie rouge. partie foncóe, les armes ćtincelant au soleil, le hennis- sement des chevaux, le bruit sourd des caissons de 1’artillerie; le tout encadre d’une foule innombrable d'indigćnes accourus h pied, ii cheval, dans des char- rettes attelees de petits boeufs aux cornes rejetees en arrióre, peintes en rouge. en bleu, en jaune. Dans cette masse confuse prćdominaient les tons blancs et cramoisis des vótements, releves par le teint bronzć ou noir de ceux qui les portaient. Plus loin, des ólć- phants cbarges du fourrage destine au camp, des chameaux attacbes, un a un, ii une longue corde, dessinaient leurs silhouettes sur le fond de ce ciel de 1’Inde, ii cette heure lumineux au zenith, pAle plus



MADRAS- 405bas,legćrementbrumeux aTliorizoii. Grace a la mous- son nord-est, 1’air ótait frais, mais le soleil impitoyable. Nous etions venus en chemin de fer : nous rentrames en voiture a Bangalore. Le pays nest qu’une suitę de petits mamelons de pierres, de jardins, de vergers, de groupes isoles darbres enormes. Du peuple par- tout. Qa et lii un village. Les bazars remplis de monde. Nous passons devant une pagode llanquee de cocotiers. Le vent agite les branches, et le tempie rustiąue s’entoure d’une aureole mouvante d’onibre et de lumiere.
J ’avoue que le spectacle militaire de ce matin m’a emu. On est toujours ćmu quand on voit, de ses yeux, realisee et devenue pour ainsi dire chair et os, une grandę idee qu’on n’a connue jusque-l& que pal­la lecture ou par ou'i-dire. J ’ai vu des troupes compo- sees des enfants de deux races que des abimes sepa- rent, reunies et manceuvrant sur le móme terrain, rangóes sous le mśme drapeau et appelees a servir la móme cause, qui est certainement celle de 1'ordre et de la civilisation, mais qui est aussi, qui ne peut ne pas etre ayant tout celle du maintien de la domi- nation anglaise. Or enróler les vaincus au servicedes vainqueurs, quand les vainqueurs, numeriquement, forment une minorite a peine perceptible, c’est cer­tainement une des pensees les plus hardies que l’es- prit bumain ait jamais conęues. C’est de la tćmerite aux yeux de ceux qui doutent de la solidite de l’em- pire Indien. Pour ma part, je pense que deux argu-



106 l.\l)E.ments, dont l’un me parait irrefragable, parlent en faveur du systóme en vigueur. D’abord, une longue et brillante experience, confirmee plutót que demen- tie par la rćbellion de 1857, reprimće en peu de temps avec l ’aide des troupes indigónes. Le second argument, celui que j'appelle irrefragable, est fourni par 1’impossibilite materielle ou se trouve la mćre patrie de remplacer par ses flis les soldats indigenes formant, aux Indes, la majoritć de son armee. La veritć saute aux yeux. On n’a pas le choix, ou plutót on n’aurait que le choix entre le maintien du sys- teme et 1’abandon de 1’Inde.II faut done continuer i  suivre 1’orniere qu’on a toujours suivie. Oxenstiern disait: Pauca sapientia 
regitur mundus. Ici un monde est gouvernć, dirige, contenu i  la baguette. Mais derrióre la force mate- rielle, qui, si on la compare i  la tache a accomplir, est minime, se trouve la force morale, qui peut ne pas connaitre de limites : derriere la baguette, le prestige.Mais qu’est-ce que le prestige? Tout le monde m’en parle et personne n’a pu m’en donner une definition satisfaisante. Je n’essayerai pas d en trouver une. Je me bornerai & expliquer ce que c’est que le prestige comme je 1’entends. Je pense que si vous parvenez a .creer en moi l’idee gue^yous ótes plus fort gue moi, vous exercez surm oi dg prestige. Moins cette con- viction est raisonnee, plus elle est profonde. Si elle s’ćlćve a la hauteur d’un article de fol, le prestige sera complet. Les dictionnaires appellent le prestige une illusion. II me semble que cette definition est



MADRAS. 107erronóe. Aussi longtemps qu’il s’appuie sur une superiorite róelle, le prestige n’a rien d’illusoire. II devient illusion quand les realites ont cessó de repondre aux apparences. II a deux ennemis i  re- douter: 1’insucces, n’importe en quel lieu, en quel temps, n’importe contrę qui, et la discussion. La foi ne comporte pas la discussion. L’insuccśs dćtruit le prestige rapidement, mais pas toujours complćte- ment; la discussion le detruit sourdement, lentement, foncićrement. Comme le soleil ne se couche jamais sur 1’empire Britannique, les autoritós impóriales de la pśninsule Gangetique ne suffisent pas & sauve- garder le prestige anglais dans 1’Inde. II peut Otrę dófendu, compromis, perdu sur tous les points du globe.
Les lunchs et les diners se succedent, tout le monde est en verve. Le camp va fitre leve, et les hautes autoritós militaires considórent la concentration comme un succes. Je rencontre tous les jours, et plus d’une fois par jour, sir Donald Stewart, le comraan- dant en chef. Beau et grand type du gentleman mili- taire, avec un regard bienveillant mais resolu, une physionomie ouverte mais imposante, des mousta- ches et des favoris blanchis par quarante ans de ser- vice sous le ciel de 1’Inde. Sir Frederick Boberts, qui commande 1’armee de Madras et par suitę le camp, en fait les honneurs de la manióre la plus aimable. Le heros de 1’Afghanistan. eelebre surtout par la marche de Kaboul a Kandahar, me rappelle par sa taille et



408 IN DE.par sa tournure nos ofHciers de hussards. Son oeil vif et spirituel, l’expression de bravoure et de fermete qui ennoblit ses traits, expliquent sa brillante car- riere et les esperances qui se rattachent a son nom.
Unsoir, vers le coucher du soleil, qu’on ne craint pas ici comme dans les pays fievreux de 1’Europe, fort agreable promenadę a Lel-Begh. C’est un jardin public crće par le gouvernement de l’Inde pendant Tadministration anglaise de ce qui etait alors la « province s de Mysore. Ce lieu de plaisance comme aussi les « ediflces publics » qui contiennent les bu- reaux de 1’Etat sont devenus la propriete du matia- raja. Lel-Begh rappelle la villa Borghese i  Romę et eertaines parties de la villa Panfili, non par la vegć- tation, qui est indienne et tropicale, mais par le des- sin et 1’aspect genćral. II y a cependant quelques beaux cypres, fort communs dans les provinces du Nord, mais rares ici. La nuit nous surprit sous 1’ombre de ces longues avenues d’arbres exotiques.
Un bal costume aux « ediflces publics » oflert par le maharaja a la societć anglaise terminait la serie de rejouissances. Le prince faisait les honneurs avec dignitó et avec grace. Plusieurs rivieres de diamants de la valeur d’environ 30 000 livres sterling, por- tees autour du cou, tranchaient sur sa tunique de couleur foncee et richement brodee qui rappelle le



MADRAS. 400grand habit des ambassadeurs de Turquie. Le gout des bijoux est souvent la passion dominantę des gens de haute easte. Pour la satisfaire, les princes depen- sent des sommes fabuleuses en achat de perles, de diamants et autres pierres prócieuses. Les bijoutiers de Madras, de Galcutta, de Bombay en possćdent toujours une grandę provisjon.Les dames se montrerent en costumes de fantaisie lort varies. II y en avait de riches, d’elegants, de bizarres, et la plupart de celles qui les portaient ótaient superieures a leur toilelte. Une atmosphere militaire rćgnait dans la salle. Assis ii cóte d’une charmante femme, costumee en bćguin, je lui deman- dai : « Qui est cette jolie blonde? — Miss de la brigade de cavalerie anglaise. — Et cette autre aux cheveux chótain clair? — Mrs artillerie royale. — Et celle-lii ii gauche, en burnous blanc?— Lady contingent de Hyderabad. » Et ainsi de suitę. Ma voi- sineetaitde la force subsidiaire; elle me presenta a une jeune femme habillee en diaconesse qui est deve- nue une lionne depuis qu’elle a tuć un tigre. Les bals costumes, la premiere curiositć satisfaite, languissent ordinairement, mais ici ce n’ćtait pas le cas. Les con- tredanses, les valses, les lanciers se succedaient sans interruption. Sauf le maitre de la maison, toujours debout pres de la porte, saluant poliment, mais sans sourire, les arrivants et les partants, tout le nionde prenait part ii la danse, et i  cóte de la jeunesse doree on voyait des officiers de haut rang, portant mous- tache blanche, se lancer bravement dans la melee. A l’exception du mabaraja, de son frere, de son aide de



INDE.camp; de ses ministres et de la valetaille, je n’ai pas vu un seul homme du pays dans eette foule d’Euro- peens, et cependant la fóte avait au plus haut point le earactere oriental. Des courants d’air froid m’en chas- serent plus tót que je n’aurais dósire, et, enveloppe de mon paletot d’hiver, je terminai celte journee si remplie cTimpressions nouvelles par une promenadę solitaire, sous un clair de lunę roninie on n’en voit que dans 1’Inde móridionale.

HO

Les pouvoirs des residents aupres des princes, jadis independants, aujourd’hui appeles feudataires pour 6viter la designation de mediatises, sont peu deflnis, et varient selon 1’etendue, qui n’est pas la menie partout, des droits souverains laisses aux anciens maitres des territoires. Le maharaja de Mysore, en acceptant son tróne des mains du gouvernement de 1’Inde, a du accepter aussi les conditions qu’il lui imposait. II ne peut faire de nouvelles lois ni apporter aucune modification aux lois existantes sans le con- sentement du vice-roi; ce consentement est aussi de rigueur pour les nominations i  des emplois publics et nieme pour de simples augmentations de salaires. Les affaires se traitent en premier lieu de vive voix et ensuite par ecrit entre le divan * et le rćsident. Celui-ci ne s’adresse au maharaja que dans des cas d’une gravite exceptionnelle. Le divan actuel est un homme relativement instruit. C’est lui qui, sous le eontróle du resident, gouverne le Mysore.
I. Dans 1’liule ce mol esl synonyine (le prem ier m inistre .



MADRAS- l i iCe matin le maharaja m’a honore de sa visite. Son maintien simple et digne et l’expression melanco- lique de ses traits le rendent intóressant. II m'a apporte sa photographie, ce que je dois considerer, me dit-on, comme une faveur speciale. On ne donnę pas son portrait a tout le monde, encore moins aux mechants, qui, par des procśdes magiąues, pour- raient en abuser. Je suis donc, aux yeux dn prince, un ćtre inoffensif.
Mgr Coadou, yicaire apostoligue dans 1’Źtat de Mysore, yónerable yieillard nń en Bretagne, róside ici depuis de longues annees. Lenombre de ses core- ligionnaires dans cet Etat est de 26 000, dont 15 000 a Bangalore. Les conversions se font principalement dans le peuple et sont excessivement rares parmi les gens de haute caste. Ce fait, qui se reproduit partout ou il y a des missionnaires, catholiques et protestants, m’eslexpliqitó par rhostilite des brahmes. Mgr Coadou et ses cooperateurs rendent justice a la bienveillante neutralitó des autorites britanniques, qui ne mettent jamais obstacle ’a l’exercice de leur ministere.
Le camp est dissous. Les regiments commencent a s’ebranler pour retourner dans leurs cantonne- ments. Pour la bonne bouehe, il j  a assaut d’armes cet aprós-midi. Des lanciers, officiers et soldats, fort bien montes et excellents cavaliers, executent un carrousel. Faire 1’ecole espagnole avec des chevaux



412 1NL»Ede troupe et des troupiers n’est pas ehose facile. Sui- vent des combats singuliers a cheval entre Anglais et indigenes. Un cavalier sikh emporte les suffrages des spectateurs. De toutes les rencontres il sort vic- torieux. Le chale qui formę son turban s’est derouló; ses longs cheveux flottent librement; il les ramasse, les renoue, ajuste son turban, tout en courant yęntre a tóte. Les homnies de cette nation tiennent beau- coup a leur chevelure. Un generał me raconte qu’il a vu un Sikh blesse, a qui on avait du raser la tete, refuser les soins du medecin en disant: « Laissez- moi mourir, j ’ai perdu mes cheveux ».Le public indien assistait k ce spectacle avec un intóret visible, mais en silence et sans applaudir. On me dit que cela n’est pas dans leurs moeurs et qu’ils sont de leur naturę peu demonstratifs. La plaine etait remplie de tuniques blanches et roses. Les vieux tamarindes se montraient tachetes de ces deux couleurs : des grappes d’hommes suspendues aux raineaux. Les soldats anglais se melaient k la 1'oule des indigenes. Le soleil couchant et le crepuscule lumineux qu'ici, comme dans 1’hemisphere austral, on observe cette annee-ci pour la premiere fois, melaient leurs tons pourpres et jaune violace au rouge et blanc de la foule, au vert fonce des arbres, a la couleur de poussiere de la plaine. C’etait comme la derniere sckne d’un ballet execute a 1’ćclairage changeant de la lumikre klectrique.Le 27, retour k Guindy-Park.



MA l>R AS. 413
Conjeueram, 2!)janvicr. — G’est unc forte journee de chemin de fer, aller au retour, mais puisąue le cholóra, qui dóvaste en ce moment la pointę mśri- dionale de la póninsule, rend inaccessibles les grands temples de Madoura, je me contente d’une visite aux ^sanctuaires de Conjeveram, moins vastes, mais plus anciens et tout aussi vćneres par les fldeles. C’est du moins ce qu’un brahme de la localite m’a assurś. Mais peut-etre a-t-il preche pour son saint. Accom- pagnś de deux domestiques hindous, je quitte Guindy-Park avant le jour. Le pays est piat. Les innombrables etangs, en grandę partie artiflciels, foumissent l’eau necessaire aux rizićres qui s’eten- dent a perte de vue des deux cótes du chemin de fer. Plus loin, des coteaux bas donnent un peu de varietó a ce paysage triste et monotone. Partout, des chevres qui broutent. Cet ennemi redoutable des pópinieros est une des causes du manque d’arbres, qui est devenu une calamite publique. Aussi le gou- verneur de Madras a-t-il conęu le projet de boiser les coteaux en rśservant aux cherres certains patu- rages. Des jeunes gens ont etó envoyes d’Angleterre a la cćlćbre ecole forestiere de Nancy. Leurs etudes terminees, ils viendront ici pour commencer l’ceuvre du reboisementA Chingleput je suis reęu par le collecteur. II me dit que le peuple est heureux et content quand la recolte de riz est bonne. Aussi une tranquillitć pro- fonde regne dans ces contrees oh, sous le gouver- nement tyrannique des princes mahomćtans Haider- Ali et Tipou-Sahib, les exactions, les pillages, les



INDE.rebellions, les massacres etaient a l’ordre ilu jour. A la guerre de tous contrę tous ont succede les bien- faits de la pax britannica.Arrivće ii Conjeveram a dix heures du matin. Le collecteur ou magistrat, prevenu de ma visite, crut devoir me faire une reception solennelle. Ce fonc- tionnaire, un natif du pays, appartient & la caste basse des soudras; il a etudie au college de Madras et parle 1’anglais assez correctement, mais avec un accent qui le rend presąue inintelligible. II est marić, póre d’un enfant et porte le costume indien. A cóte de lui se tiennent le chef de la ville et le col­lecteur d’un tullog voisin. Ce dernier, un brahme qui parle fort bien 1’anglais, a fair astucieux ęt ćpris de lui-mćme. Les deux raies blanches tracees verti- calement du haut du nez jusqu’ii la naissance des cheveux prouvent, si j ’ai bien compris, qu’il appar­tient ii la secte de Yichnou.La scćne a la gare est fort animee. Des brahmes attaches aux deux grandes pagodes me mettent autour du cou des guirlandes de tleurs jaunes ou violettes, et ii la main un perroquet en carton ornć de petites lleurs jaunes. D’autres me prćsentent des fruits, que, selon l ’usage, je me borne ii toucher du doigt. Toutes ces politesses sont ćchangees sous un soleil acca- blant. Conjeveram, situe dans un terrain bas, passe pour un des endroits les plus chauds de l’Inde du Sud, et, comme je ne voulais pas y passer la nuit, je fus obligó de lui consacrer les heures-du milieu du jour. Aussi par moments je me sentais dćfaillir. Enfin on se met en mouvement. Un liomme ii cheval
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MADKAS- 415qui bat la grosse caisse ouvre la marche. Des joueurs de llńte 1’accompagnent. Des nautcbnies (bayadśres) prócedent, en dansant et en chantant, le vehicule attele de bceufs oii je prends place avec le collecteur. Les autoritós de la ville suivent dans des chars semblables. Parmi la foule qui se presse sur notre parcours, je vois un nombre prodigieux de brahmes, tous ayant le front marąuó de lignes blanches per- pendiculaires ou horizontales, selon la secte ii la- quelle ils appartiennent. Plusieurs d’ęntre eux sont presgue complótement nus, d’autres enveloppćs <Tóripeaux. Mais tous ont Fair fter et plutót malveil- lant. Le cortege avance tres lentement,«et nous met- tons vingt minutes pour arriver au tempie de Siva. Ce sanctuaire, plus riche en pierreries prócieuses qu’en argent, est fort dólabre, on pourrait móme dire qu’il menace ruinę.De la a Petit-Conjeveram, oii se trouve la grandę et celebre pagode de Vichnou, la distance est consi- derable, et nous la parcourons au pas de nos petits bceufs. Horriblement cahote dans une yieille patache sans ressorts, accable par la chaleur et abasourdi par la musique, ćtouffe par la poussiere, qui laisse i  peine entrevoir les tótes des nautchnies toujours dansant et chantant, je remercie Vichnou d’arriver enfin au seuil de son sanctuaire. Ce dieu, plus riche que son rival, pourvoit lui-móme aux besoins de sa maison, ou, dans un langage moins mvthologique, le tempie possede des biens-fonds; il faut y ajouter une subvention du gouvernement et les dons tres considerables des fidćles : total, 18 000 roupies. Les



INDE.deux goprums (portails) mitres s’elevent ii une hau- teur de 130 pieds. L’architecture autant que la sculp- ture, au fond barbare, me rappelle vaguement les temples de 1’figyple. Mais on y trouve aussi des motifs qui semblent empruntes a la renaissance ita- lienne. On dit, mais sans pouvoir en fournir les preuves, que ces temples ont etć construits au xiit’  siócle. D’apres ce que massure un amateur de l’art sud-indien, il y aurait dans les environs de cette ville sainte de petites pagodes encore debout qui remonteraient au vn' siecle. Une inscription derniferement decouverte pres de Bombay constate la conquóte de Conjeveram par un roi de Satara qui a regne & cette epoque sur une partie de 1’Inde du Sud. La beaute des pagodes dćsarma le conquórant, decidó d’abord ii faire raser la ville. Non seulement il epargna la citć, mais il fit couvrir d’or un de ces edifices sacres. Haider-Ali etait moins accessible aux seductions de 1’art : en vrai musulinan, il ordonna de inutiler les sculptures des parois et des pilastres, dont la partie supćrieure est seule restee intacte parce que ces vandales n’y purent atteindre. Avec 1’aide de mon brahme, un ennemi acharne de Haider- Ali, j ’ai pu examiner en detail les bas-relicfs reprć- sentant les incarnations de Vichnou. C’est un travail grossier, mais qui frappe par le grotesque mfme de la composition et par l’expression fine et animee de la physionomie du dieu!Ici, comme dans tous les temples de 1’Inde nićri- dionale, tres difTćrents de ceux du nord de la pćnin- sule, on observe trois ćlćments distincts : le go-
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prum (le portail), le hall avec le sanctuaire, enfin 1’etang sacre.
Les goprums ou portails. — II y en a ordinairement deux; pratiques dans le mur d’enceinte et s’ólevant toujours ii une grandę hauteur, ils attirent de loin les regards des visiteurs. Dans les cours se trouvent parfois de petits goprums isoles, des portes qui ne menent a rien et dont je ne comprends pas 1’usago. Les goprums sont toujours couverts de bas-reliefs et de statuettes, etages les uns sur les autres.Le hall, dont la toiture est supportće par des pilastres sculptes qui se croisent en rectangle, en- toure le sanctuaire; 1’accćs en est interdit aux Europćens. On m’a conduit jusqu’au seuil, que, selon mon brahme, le gouverneur mćme n’oserait franchir. La porte ćtait ouverte, mais, malgrć des flambeaux qu’on y avait allumćs, 1’obscuritó ne me permit pas de distinguer les traits de Vichnou, assis au fond de la chapelle. A cótć du hall se trouvent remisćes les statues colossales du lion, de 1’oiseau, de Teseargot, etc., toutes de cuivredore. Leur aspect est fait pour inspirer aux fideles une terreur salu- taire. Ils m’ont, je l’avoue, fascine. J ’avais de la peine & dćtacher mon regard de ces idoles qui font h la fois trembler et rire. En dehors du tempie se trouvent les chars dont se servent les dieux dans leurs promenades solennelles a travers la ville. Le trćsor, tres riche de gros cabochons de rubis, d’ćme- raudes, de saphirs, de diamants et de perles, s’ac- croit constamment des dons des fideles. Depuis des temps immómoriaux, ces pierres sont montćes iii. — 27
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i 18 INDE.Gonjeveram, mais, en eoinparant les anciens bijoux avec les modernes, on ne peut s’empócher de con- stater une grandę decadence dans Part de l’orfevre- joaillier.
L'etang sacre. — II est quelquefois entoure de balus- trades. Des marches en pierre facilitent aux fideles la descente vers Peau sacrće pour y faire leurs ablu- tions. Des arbres magnifiques manquent rarement de prodiguer leur ombre aux baigneurs. L’ćtang est la partie la plus poćtique; le hall avec ses colonnades, la plus mystćrieuse; les goprums, la plus imposante des temples dravidiques.Pendant qu’on ćtalait les tresors devant le fauteuil que j ’occupais, pendant que les infatigables nau- tchnies, malgrć mes protestations, dansaient et chan- taient toujours autour de moi, je pouvais etudier it mon aise la physionomie de la foule. Je me trouvais en face des marches qui menent a un petit goprum rempli de brahmes de tout iige. Le peuple, exposć au soleil, ćtait refoulć vers le centre de la cour, mais eux, les privilćgićs, se prelassaient sur les gradins i  1’ombre du portail, et ne cessaient de fixer sur Petranger des regards froids, fiers, malveillants. La plupart d’entre eux ne portaient pour tout costume qu’un lambeau d’ćtoffe blanche noue autour de la taille. Le sileńce et Pimmobilitć du groupe des brah­mes dans le goprum, du peuple dans la cour, 1’as- pect bizarre des grandes idoles que le clair-obscur des colonnades enyeloppait de yoiles transparents, le jeu des ombres et de la lumiere directe et rellćchie, les rayons du soleil glissant et se brisant sur les bas-
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MADRAS- 42treliefs des parois, tout cela formait un ensemble d’un charme indescriptible.Les brahmes, pour la plupart tres pauvres, sont, dans ce pays-ci, ou des cultivateurs ou des employes des temples. La ville en est remplie. Divisós en deux sectes, les vichnou'ites et les sivaites, et subdivises entre eux en factions, ces saints hommes ne cessent de s'attaquer dans 1’enceinte nieme du sanctuaire, qui devient souvent le theiitre de rixes sanglantes.En sortant, le chef du tempie dislribua aux nau- tchnies la poignće de roupies que je lui avais don- nóes. Finita la commcdia, tout le monde se retire. Les brahmes disparaissent comme par enchantement; le voyageur est hissć de nouveau dans le carrosse du collecteur; les vestales, extenuees de fatigue, cou- vertes de sueur et de poussióre, rentrent la tete basse dans leurs maisonnettes, situóes pres du tempie dont elles sont les pretresses.Je remonte dans le carrosse, c’est-a-dire dans la charrette a deux boeufs. Cette fois, pour sdr, je suc- comberai ii la chaleur, a la poussiere, aux cahote- nients du vśhicule. Enfin j ’arrive encore vivant dans une cour entouree de murs, devant une maison de sinistre aspect, c’est la rósidence du collecteur; le rez-de-chaussće sert de prison; l’ótage supórieur contient les bureau.K du collecteur; il m'offre des oranges et du lait de coco doux, tiede et fade. Deux brahmes ne dódaignent pas de tenir compagnie au Soudra et ii 1'Europóen, mais tous trois n’ont gardę de toucher aux rafralchissements qu’on me sert.J ’apprends par ces messieurs que la ville contient



INDE.35 000 habitants, tous indigenes, pas un Europeen ne sćjournant dans la ville sainte, dont le collecteur, representant du gouvernement, est aussi, commeje l’ai dit, un Hindou. Ge fait m’a paru curieux et signi- ficatif, surtout quand on considóre que le nombre des pólerins monte quelquefois jusqu’a 50 000 i  cer- taines fótes de 1’annće.Le collecteur me plalt par son air ouvert; il me raconte sa vie de familie, ses occupations officielles, les embarras et les soucis que lui donnent les brahmes. II touche 2 000 roupies 1 de traitement, (|ui suffisent amplement a ses besoins, la vie etant ii fort bon marche. Seulement, quand le riz fait defaut, le prix en augmente quelquefois jusqu’au quadruple de celui des temps ordinaires, et alors il regne ici une misćre voisine de celle qu'amene la famine. Les serpents aussi sont un terrible ifóau. Peu de semaines se passent sans qu’on lui mande la mort d‘une ou de plusieurs personnes causće par les morsures des reptiles.La coneersation s’anima de plus en plus. Je demandai ii celui des deux brahmes qui savait l’an- glais, ce qui lui permit de repondre sans gene ii ma question : « Croyez-vous en Vichnou? — Non, j ’ai perdu la foi. O h et quand? — Dans le collóge de Madras, en apprenant langlais. — Vous ne croyez donc ii rien?— Si, je crois qu'il y a peutfótre un Dieu qui dans un autre monde me reeompensera ou me punira selon mes merites et mes demerites. Mais je
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dois cacher mes idóes A ma familie et a mes amis et continuer A me rendre au tempie. Autrement je per- drais ma caste. Les brahmes qui n’ont pas etudić dans les colleges anglais sont tous des croyants. Ils fabri- quent les idoles et croient ensuite sincórement A la divinitó de leurs ouvrages. » Tout cela ćtait dit fort simplement, en prósence de 1’homme de sa caste, qui ne comprenait pas, et du collecteur, ancien ólóve du meme college, qui comprit fort bien, mais qui n’eut gardę de souffler mot.

MADRAS- 423

Guindy-Park, 31 janvier. — Ge charmant sejour, avec ses beaux intermedes de Bangalore et de Gonje- veram, tire A sa fin. Ce matin, sir Donald Stewart est arrivó. Dans l’apres-midi nous nous rendons tous A Madras pour la reception du vice-roi et de lady Ripon. La ville est en fetę. Les indigenes, une foule compacte qui reprćsente trois couleurs : le noir de la peau et le blanc et rouge des vćtements, remplissent les rues, les toits, les arbres, les ćchafaudages des maisons en construction. Aussi dans le sud de la peninsule est-ce un rare spectacle que celui d’un vice-roi. C’est la premiere et, selon toute probabilitć, la derniere visite de lord Ripon, qui jouit parmi les indigenes d’une tres grandę popularite.Au monde offlciel anglais reuni sous un pavillon qu’on a erige prćs de la jetće se mćlent quelques Indiens de liaut rang. J ’y fais la connaissance d'un prince mahometan dćtrónć, rejeton d’une des plus anciennes dynasties de 1’Inde. II etait vćtu de blanc



424 IN DE.avec une aigrette de superbes diamants dans les che- veux. Mais il aurait ete en guenilles qu’il se serait fait remarąuer par la dignite de son maintien. A l’ob- servation que lui faisait en ma prśsence un officier, que 1’Angleterre, il y a cent ans, ne possedait dans ce pays que quelques arpents de terre, il repondit : « Le monde est rond », ou quelque chose de sem- blable.Le temps est magnifique et la mer, par exception, ressemble a une glace. Le vice roi quitte son yacht et, accompagnó de lady Ripon et de sa suitę, salue par le canon du fort Saint-George, debarque et se rend au pavillon, ou il est recu par le gouverneur et les chefs des differents departements. A une harangue du maire de la ville, lord Ripon repond par un long discours bien tournó et bien dit; mais il 6vite de toucher aux questions brńlantes qui divisent en ce moment le monde indo-britannique. Cette ceremonie terminee, on se met en mouvement pour Guindy- Park, ou le representant suprńme de la Reine habi- tera pendant son sejour dans la prósidence.II y avait plus de 6 milles a parcourir. Sur ce long trajet, ou les arcs de triomphe ne faisaient pas defaut, les indigenes formaient une haie non interrompue. Gette nuit, Guindy deploie toutes ses magnificences. Grand banquet, feu dartifice, concert dirige par le chef de la musique du gouverneur, le grand Stradiote digne d’un sourire approbateur de 1’immortel Strauss. N’oublions pas de noter que 1’orchestre se compose d’indigenes, ses eleves. Mais ce qui m’etonne le plus, c’est de voir le vice-roi avec sa suitę, le commandant



MADRAS-en chef de 1’armee de l ’Inde avec ses aides de camp et tant dautres hótes notables, loges 5 Guindy-Park. Ce miracle s’opere au moyen d’un certain nombre de tentes tres confortables qu’on a dressees dans le parć. G’est la methode pratiąuee en pareille occasion. Les murs d’un Anglo-Indien sont elastiąues comme son hospitalite : il y a toujours de la place pour les amis.
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Le vice-roi se rend a Hyderabad pour installer le jeune nizam, le plus puissant des princes feudataires, en termes officiels, pour lui donner « l’investiture des pouyoirs administratifs ». II a eu la gracieusetó de m’inviter a 1’accompagner dans ce voyage. J ’aurai donc la bonne fortunę d’assister a un acte sans prece- dent dans 1’histoire de 1’Inde*.
1. Aprfes l’extinction de 1’ancienne dynastie de Golconde, 

qui eut lieu sous le rfegne de 1’empereur Aurangzeb, un soldat 
de fortunę mahometan s’empara des territoires de 1’ancienne 
familie regnante et devint, avec le tilre de nizam, le fondateur 
de l’Etat de Hyderabad. Le nizam actuel est son neuvifeme des- 
cendant. Les princes de cette ligne*ont toujours ete amis de 
1’Angleterre.

En 1818, la principaute, dćchirće par des factions et devastee 
par les Pindarris, un ramassis de flibustiers, n’echappa a une 
dcstruction cerlaine qu’a la suitę d’une intervention armee 
du gouvernement de 1’Inde. Afin de consolidęr le pouvoir du 
nizam, un corps de troupes britanniques, qui existe encore, 
appele conłingent de Hyderabad, fut mis A sa disposition avec 
obligation pour lui d’en payer la solde.

Le eontinyent de Hyderabad et une autre troupe dite force 
subsidiaire, concentres dans les cantonnements de Sikanderabad 
et Bolaram, a 9 et 12 milles de la citć de Hyderabad, forment, 
au centre du Dekhan, un noyau militaire dont on comprend 
1’importance.

Le nizam jonit d’un revenu de 3 millions de livres sterling 
et entretient, outre 5 000 hommes de « troupes reformees »,



426 1NDE.

Hyderabad, du 1" au 7 ftiwńer. — Le train du vice-roi ąuitte la gare de Madras a midi. Le pays est d’abord piat, puis ondule; plus loin on aperęoit les contreforts du plateau. A une station se presentent deux grands zemindars richement vetus. Lord Ripon ąuitte le wagon et, assis sous un dais, reęoit leurs hommages.A la station Ballypalli, situee au milieu d’unejM«ple et malfamee par suitę des visites freąueutes de tigres, on nous montre deux cages en maęonnerie munies d’une forte grille, baties aux deux extrćmites de la gare, non pour y enfermer les fauves, mais pour servir de guerites aux aiguilleurs.” A la nuit tombante, grandę reception dans la gare de Guddapah, richement decoree dans le gout du pays. II y avait de la musiąue, des nautchnies qui dansaient et une masse de peuple. M’y elant mele, je m’apercevais bientót que j ’etais le seul Europeen de la compagnie, lorsqu’on vint m’avertir qu’il faut eviter le contact des foules, a cause des maladies qui regnent dans le pays: le cholera et surtout la petite verole. Vite, en wagon.Ge matin, tt la station de Wadi, la premićre sur le territoire de Hyderabad, le vice-roi a ete reęu par
une armee irregulifere de plus de 40 000 hommes. 11 a en outre 
a ses gages une gardę abyssinienne.

Les principauxnoEleś7nniaras, emirs ou nabobs, s’entourent 
de bandes armees parfaitement independantes de 1’armee du 
nizam. La dynastie regnante et la grandę majorite des nobles 
ont embrasse l’islamisme. L’Etat de Hyderabad comprend la 
niajeure partie du Dekhan central et co,uvre une etendue de 
territoire egale a Pile de la Grande-Brelagnc. II compte prfes 
de 10 millions d’habitants.



MADRAS.deux gros personnages envoyes & sa rencontre; le 
peslikar, oncle et beau-frere du nizam, un vieux decrepit, qui se perd dans son uniforme galonnó i  la turque, et un jeune horame, grand et gros garęon de dix-neuf ans, a fair hautain, portant egalement un costume diplomatiąue ottoman et parlant 1’anglais avec facilite. C’est le flis alne de sir Salar Jung, pen­dant de longues annóes le veritable regent du pays, et, & l’ópoque de la revolte de 1857, Parni puissant des Anglais. II est mort l’annóe dernióre. Le flis, malgre sa jeunesse, pretend & la succession du pere. Gette grosse ąuestion de lanomination du divan se deeidera pendant la visite du vice-roi.Nous voila bel et bien sur le plateau du Dekhan. Une plaine a perte de vue. Partout des rochers peu eleves. Quelques etangs, quelques rizieres. Quelques troupeaux de betail dont la maigreur repond a la condition du sol, aride et desseehe. Le peuple en haillons, les huttes a l’avenant. Quelle diflerence avec 1’Inde britannique! Le pays, presque complótement dópourvu d’arbres, me rappelle certaines parties du Karst, mais, au fur et a mesure que nous approchons de la capitale, il devient de plus en plus accidentó, et a la firn vraiment pittoresque. Les blocs de basalte qui couronnent des mamelons isoles aflectent des formes de ehuteaux forts. Les memes motifs se repe- tent au loin. L’horizon est immense.Vers cinq heures de l’apres-midi, nous entrons en gare. Le nizam reęoit le vice-roi sous une tente magnifique et 1’accompagne ii la voiture. Sur le pas- sage se liennent, droits et immobiles, des jeunes
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1NDE.gens qui representent des idoles de la mythologie hindoue. Ilsont la figurę ou doree ou laquee en bleu, en vert, en rouge. Ce sont autant de statues en chair et en os. L ’illusion serait complete sans le roulement de leurs gros yeux noirs. On me dit que ce spectacle ne se voit qu’aux plus grandes solennites. Derniere- ment un de ces dieux tomba foudroye par la mort. La transpiration, arretee par 1’enduit dont on lui avait couvert le visage et plusieurs parties du corps, l’a tue. Pauvre garęon! on l’avait trop bien dore.Des voitures du nizam conduisent lord et lady Ripon et tout leur monde a Bolaram, ou se trouve la maison de campagne du resident. Son habitation liabituelle, situóe dans le faubourg Chaddargat, hors des murs de la capitale, est un palais monumental de style italien, copie sur celui des vice-rois a Calcutta. De Bolaram i  Hyderabad on compte 12 milles.
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Ce sejour de Bolaram offre un caractere essentiel- lement militaire. On y voit reunis, outre les troupes, sir Donald Stewart, commandant en chef de 1’armee de 1’Inde, sir Frederick Roberts, commandant de 1’armee de Madras, le colonel Rey, commandant de la « force subsidiaire », et le generał Gough, comman­dant du « contingent de Hyderabad », tous avec leurs ladies et leur etat-major. C’est avec un vif plaisir que je vois arriver le gouverneur de Madras et Mme Grant DufT. Les lunchs, les diners, les feux d’artiflce, les revues, se succedent sans interruption. Sous deux tentes magnifiques pretees par le nizam, le peshkar,



MADRAS- 429sans y jamais paraitre, tient table ouverte. Dans le somptueux messhouse du « contingent », le rósident offre un banąuet au vice-roi et au jeune prince. Dans la matinee on se rend visite. G’est un mouvement perpśtuel. Et apres les militaires, les dames, comme de raison, sont le plus en evidence. II y a bien dans les cantonnements quelques cas de cholśra et il y en a beaucoup dans Hyderabad, mais on n’y fait pas attention. La partie culinaire des festins est confiće au grand signor Pelliti, conflseur italien h Calcutta et &. Simla. Cet homme hors ligne est arrive dans 1’Inde, il y a quelques annees, avec un assez leger bagage. Heureusement il n’a pas oublió d’apporter son esprit fertile, son art et son activite. Aujourd’hui c’est un homme riche. Fournir tous les jours, au fond du Dekhan, i  un nombre de convives incalculable, des repas dignes d’un Chevet, cela temoigne certainement d’un genie de premier ordre. -Fallais me faire pre- senter ii ce grand Vatel, qui a trop d’esprit et trop de ressources pour jamais s’embrocher, lorsqu’il eut la gracieusetó de me prevenir et de m’exposer le móca- nisme ingónieus au moyen duquel il arrive ii faire venir, a 1’heure voulue, de Calcutta, de Bombay, d’Angleterre, les bonnes choses requises pour satis- faire une si noble compagnie.Rien de joli et d’anime comme Main-Street, la grandę rue du camp improvise pres de Bolaram : une foule de tentes elegantes abritent les hótes du nizam. Pour ma part, je suis parfaitement case dans un bungalow occupś par le commandant en chef de 1’armee de 1’Inde. Tout le monde a 1’air gai, en train,



430 INDE.insouciant. Non, je me trompe : pas tout le monde. On voit aussi des physionomies sśrieuses et preoc- cupees. A cóte de la pompę militaire et des plaisirs mondains, se joue un petit dramę serieux.
La visite du vice-roi i  Hyderabad, ou jamais aucun de ses predecesseurs n’a mis le pied, est consideree comme un evćnement. Et par 1’ćtendue de son terri- toire et le nombre de ses sujets, par ses ressources (inancieres et militaires, le nizam occupe le premier rang parmi les princes feudataires de 1'Inde. La situa- tion gćographique de ses Etats, au centre de la pćnin- sule, ajoute i  son importance. A un moment donnę, il pourrait devenir — de grandes autorites militaires 1’affirment — 1’arbitre des destinees de 1’empire Indien. L’histoire de la grandę rebellion de 1857 en fournit, pour ainsi dire, une preuve negative. Le grand Etat de Hyderabad n’y prit aucune part. Aussi dans le midi de l’Inde la tranąuillitó ne fut pas troublee un instant. Dans le cas contraire — on s’aceorde i  le penser — 1’insurrection aurait gagne tout le Dekhan, les anciens Etats des Mahrattes, le Karnatic, Mysore et jusqu’ii l’extremite meridionale de la peninsule. Les troupes anglaises auraient ete forcees d’evacuer l’in- terieur et de se concentrer dans les capitales des presidences. L'Inde etait i  reconquerir.Le merite de 1’abstention du nizam pendant la crise de 1857 revient a Mir-Turab-Ali Moukhtar-Oul-Moulk, gouverneur de l’Etat, mieux connu en Europę sous le nom de sir Salar Jung.



MADRAS. 431Ges faits, presque eontemporains, sont encorę plus ou moins prósents k la memoire de tout le monde, et au besoin on les trouve consignćs dans tous les manuels historiąues. Cependant j ’aime & me faire raconter les evenements par des tćmoins oculaires, surtout quand ces temoins ajoutent au prestige de leur experience une connaissance approfondie des hommes et des choses du pays.« L ’Źtat du nizam, m’a-t-on dit, est tres conside- rable; il occupe une grandę partie des regions cen- trales du Dekhan. A 1’ouest de la ville de Hyderabad, le terrain est piat et peu fertile; ii 1’est, commencent, ii une centaine de milles de la capitale, des forets magnifiques d’une immense etendue. La population reste un peu au-dessous de 10 millions d’fimes, mais, vu sa grandę etendue, le pays semble mai peuplć. Au commencement du siócle, Hyderabad ótait livre & 1’anarchie. Les Pindarris, des bandes de flibustiers, avaient envahi le territoire. lis massacrerent les populations, briilerent les recoltes, devasterent le pays. Le nizam etant impuissant ii se defendre, trois armees anglaises penetrerent dans la principaute et y retablirent l’ordre et la tranąuillite. Ce fut alors, en 1818, qu’un traite conclu avec le prince regla les relations qui desormais devaient ćxister entre lui et le gouvernement anglais. En dautres termes : le prince, en retour des services rendus par l’Angle- terre, lui cedait une partie de ses droits de souve- rain. Le nizam et la majeure partie des nabobs ou grands nobles, dont plusieurs se trouvent allies par le sang ii la familie regnante, sont musul-



432 1NDE.mans, mais 1’immense major i te du peuple est restće hindoue.« Pendant trente ans, le gouvernement a ótó exercć par le premier ministre, sir Salar Jung. Les nabobs tacherent de s’emparer du pouvoir, mais Salar a tou- jours su les tenir & distance. Ges nobles n’ont reęu aucune instruction et sont incapables de gouverner, ce qui, dans 1’intórót de la chose publiąue, est regret- table, ne fńt-ce que parce que les grands biens-fonds qu’ils possedent pourraient au besoin servir eomme gages de leur fidelitś. La corruption, 1’arbitraire, 1’absence complete de justice formaient naguere les traits caracteristiques du gouvernement. Salar Jung, qui par lui-meme ótait un honnete homme, a amóliord cet etat de choses, mais il n’est pas parvenu i  operer des rdforines serieuses. La cour de Hyderabad a ćte et est un foyer d’intrigues. Depuis un ou deux ans, 1’esprit d’innovation ou d’imitation de 1’Europe com- mence ń se faire sentir. II y a des nabobs qui font donner une education anglaise & leurs enfants.« Sir Salar Jung a, des le debut de la rćbellion de 1857, pressenti le triomphe finał des armes anglaises. II s’est donc declare en notrefaveur; et, conservant, non sans peines et sans risques, cette attitude amicale, il a rendu ń 1’Angleterre un tres grand service. Mais il ne nous aimait pas. Sa conduite par rapport a Berar l’a bien prouve. Le gouvernement de 1’Inde, il y a plus de cinquante ans, ajuge necessaire de s’emparer de cette province du nizam, tout en evitant d’en pro- noncer l’annexion formelle. Depujs lors il 1’administra eomme si elle faisait partie de ses fitats. Berar, tran-



Mu^nlmans de Hydcrabad.
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MADRAS. 435quille, prospere et content. sous notre gouvernement, olfre un contraste frappant, par la richesse coinpa- rative de ses habitants, avecles conditions miserables ou se trouvent les sujets du nizam.« Voici la cause ou le prćtexte de cette annexion dćguisće, mais complćte. Le prince avait ćtć sauvć en 1818 par notre intervention armće. Aprćs que nos trois corps d’armee eurent evacuć son territoire, il se vit de nouveau menacć, et ce fut alors que, sur sa demande et avec 1’obligation, qu’il n’a jamais remplie, d’en payer la solde, un corps de troupes anglaises appele contingent de Hyderabad fut mis ii sa disposi- tion. Le prince manquant b. ses engagements, le gou- vernement generał lit saisir Bćrar '. Le revenu de cette province sert & couvrir les frais du contingent et de l’administration de la province. Le surplus est remis au nizam. Pendant sa longue carrióre ministe- rielle ou, pour mieux dire, pendant trente ans qu’il a exercć le pouvoir supreme et absolu, sir Salar Jung n’a eu qu’une idee en tete, celle de recouvrer Bćrar. C’est pour cela qu’il se rendit en Angleterre. II y fut reęu, fćte et traite avec les honneurs qu’ordinairement on n’accorde qu’it des princesdu sang; mais, quant a 1’aflaire qui l'avait amene, on le renvoya aux decisions du vice-roi. Revenu dans 1’Inde avec une opinion exagerće de son importance, il se montra a propos de Bćrar plus exigeant que jamais, et ses rapports avec Calcutta se tendirent sensiblement. Gependant, grace a l’intervention de lord Itipon, un revirement favo-
1. 1853.



436 IM)E-ruble semblait s’operer dans son esprit, lorsque, l’an dernier, le cholera l ’enleva dans 1’espace de quelques heures.« Sir Salar Jung etait un nabob dans le grand sens du mot. II avait la main ouverte, etait en verite plus que depensier, batissait constamment, et, quoique son revenu se mon ta t a 120000 livres sterling, laissa pour un million de dettes.« Apres la mort de cet homme d’Etat, un conseil de regence, composć de quatre grands nabobs, fut in- stitue. Le jeune Salar Jung, fils aine du ministre, est du nombre. II a passe quelques annóes en Angleterre, et jouit ici parmi la jeunesse d'une grandę popularite et, de plus, de 1’amitie du jeune nizam. On suppose que c’est sur les conseils des regents que, l’hiver der­nier, lors de l ’Exposition, le prince, accompagne de ces hauts fonctionnaires, vint 4 Calcutta et denianda au vice-roi de lui donner l’investiture 4 Hyderabad, et de lui choisir un premier ministre. »C’est en se rendant 4 ce double desir que lord Ripon est venu ici.Le premier ministre a toute 1’administration entre ses mains. Le nizam regne, mais ne gouverne pas. Le premier ministre est donc un personnage fort important. Lord Ripon avait 4 choisir entre quatre candidats, tous impOssibles, Lun 4 cause de son infir- mite, un autre eu ógard 4 son incapacitó, le troisieme vu une reputation trop bien etablie, enfm le quatrieme a cause de sa jeunesse. Or, comme la jeunesse est un defaut dont on se corrige tous les jours, et que le nizam favorisait la candidature de cet adolescent



MADRAS. 137d’Ćtat, le vice-roi se decida en sa faveur, et Salar Jung junior, iige de dix-neuf ans, le flis du rninistre defunt, fut aujourd’hui meme nomrnó premier mi- nistre. On raconte que, pour laisser ii ce jeune homme le temps de mtirir, on a propose au nizam d’ajourner pour quelques annćes la nomination du premier rninistre. II doit avoir repondu : « Mais que ferai-je pendant cet intervalle? » Evidemment il comprend sa mission, qui est de jouir et non de gouverner.
Je continue d’inscrire sur mes tablettes les rensei- gnements recueillis dans le milieu ou je me trouve et qui, ii titre d’appróciations de faits que tout le monde sait, me semblent offrir de 1’interet, non aux per- sonnes qui connaissent 1’Inde, mais ii celles qui ne la connaissent pas.Les princes nommes feudataires rógnent sur flO mil- lions d’4mes. L’ensemble de la population de 1’Inde britannique, y compris ce chiflre, est de 255 mil­lions1. Voici la situation de ces princes ii 1’egard du

1. Les filats feudataires les plus imporlants en dehors du 
nizam sont ceux de : Mysore, 5 millions d’habitants; revenu,
1 million de livres sterling; — Baroda : population, plus de
2 millions; reyenu, 1 million 1/4; le prince porte le titre de 
Gaekwar; ii est Hindou; — Gwalior; le maharaja, appelć le 
Sindia, est Mahratte et par conseąuent Hindou; il rfcgne sur 
une population d’Indiens mahometans. Pendant son long rfcgne 
et nolamment pendant la grandę rebellion, il a toujours etfc 
(idfcle ami des Anglais. Population : 2 500 000 dmes; revenu,
1 200 000 livres sterling. Dans son Etat, les impflts sont moderes, 
mais ses agents, mai surveilles, commettent impunement de 
grandes exactions. — Holkar, fcgalement Mahratte, rfcgne sur 
Indore,et, comme Sindia, est etranger au pays qu’il gouverne. II



438 INDE.gouvernement britannique : ils ont renonce au droit d’entretenir des relations diplomatiąues entre eux et avec des puissances etrangeres et & celui de faire la guerre. Anterieurement & 1’annóe 1818, c’est-a-dire it l ’epoque de la dissolution de 1’empire des Mah- rattes et du detrónement du Peshwa, dont les Etats furent incorporćs & 1’Inde britannique, et avant la pacification, par les armes anglaises, de l’Etat de Hyderabad, la Gompagnie des Indes avait lhabitude de negocier et de conclure des traites avec ces princes sur le pied d’une parfaite egalite. Gette phase appar- tient a 1’histoire. Depuis les evenements que je viens de rapporter, les princes sont devenus des vassaux de la couronne d’Angleterre, et ce fait a etś tacite- ment reconnu par eux lorsque en 1877 la reine Vic- toria prit le titre d’imperatrice de 1’Jnde. Mais, si aujourd’hui on ne signe plus de conventions avec les feudataires, les traites jadis conclus restent toujours en vigueur. Seulement les cas oii le gouvernement de 1’Inde ou les princes les invoquent sont devenus fort rares. Quand le vice-roi et son conseil le jugent ne- cessaire, ils imposent d’autoritó aux princes feuda­taires des obligations ou restrictions qui ne se trou-
peręoit des impóts fort eleves, mais tient ses fonctionnaires 
sous une stricte surveillance. Population d’Indore : 700000 habi- 
tants; revenu, 500 000 Iivres sterling. Les maharajas rajpoutes, 
trfes nombreux, sont de la mćrae race que leors sujets, qu’ils 
trailent commc des membres de leur familie. De la, le grand 
attachement du peuple pour ses princes. Dix-huit d’entre eux 
sont places sous le contróle de 1’agent generał residant a Mont- 
Abou. II y a encore un grand nombre d’autres feudataires, epar- 
pillfes dans toutcs les parties de 1’lnde. Ce qui precfede suffira 
pour faire comprendre 1’importance de cet ćlfemcnl.



MADRAS. 439vent pas dans les anciens traites. Voici quelques-unes de ces dispositions. Defense d’importer des armes de certaines categories. Defense d’employer dans leur armee ou dans 1’administration, sans une permission du vice-roi, qui est rarement accordee, des officiers ou fonctionnaires europeens. Obligation de se sou- mettre aux reglements en vigueur dans 1’Inde britan- nique par rapport aux chemins de fer et au serrice de la poste.Les restrictions des droits de souverainetć ainsi imposees aux feudataires ne sont pas partout les memes. Plus ou moins de liberte leur est laissće selon les evenements qui ont amene la transforma- tion de princes indópendants en vassaux deguises.Comme compensation des sacrifices qu’il leur a demandes, le gouvernement de la Reine a pris l ’en- gagement de les dófendre contrę toute agression du dehors et, en cas de rebellion, contrę leurs sujets.Des_residents nommćs par le vice-roi et places sous la direction du secrćtaire d’Etat pour les aflai- res indiennes, c’est-a-dire śtrangeres, sont accredites pres de ces princes. Ils ont pour mission de veiller i  ce que ceux-ci remplissent les obligations contrac- tees envers le gouvernement de l’Inde et d’exercer un certain contróle sur 1’administration de leurs Źtats. Ce sont des suryeillants et des conseillers. Ils font, m’a-t-on dit, de la diplomatie du haut en bas.II y a des personnes qui pensent que les chefs des grands Etats eprouvent, i  l’exception d’un seul, natu- rellement et au fond de leur arae, peu de sympathie pour 1’Angleterre, parce que c’est le gouvernement



440 INDE.de 1’Inde qui les empeche de s’emparer des terri- toires des petits feudataires. Geux-ci voient au con- traire dans le gouvernement de 1’Inde leur protec- teur naturel contrę les grands.Le vice-roi, les feudataires et les residents, surtout ees derniers, se trouvent quelquefois A 1’ćgard les uns des autres dans une situation difficile, pour ne pas dire fausse. Rien ne serait plus facile que de tran- cher le nceud en recourant & l’annexion. Ce serait revenir A la politique de lord Dalhousie, qui fut, selon mon interlocuteur (mais cette opinion est forte- ment combattue par d’autres autorites), la cause indi- recte, mais veritable, de la grandę rebellion de 1857. Le gouvernement de 1’Inde est parvenu i  convaincre les princes qu’il a formellement renonce a toute arrióre-pensće de les deposseder de leur tróne, et il a obtenu par lik, indirectement, une garantie du maintien du statu qno et de la tranquillitó de la penin- sule. Si les grands princes pouvaient raisonnablement soupęonner le gouvernement de 1’Inde de caresser de nouveau des projets d’annexion, ils recommence- raient & conspirer entre eux, et les plus faibles, aujourd’hui par leur interet attaches A 1’Angleterre, tacheraient de se sauver en passant, en temps utile, dans le camp des grands. L’eventualite d’une guerre europeenne ou 1’Angleterre se trouverait engagee pourrait alors devenir, mais seulement dans la sup- position qu’on fut revenu ii la politique d’annexion, le signal d’une nouvelle rebellion *.
1. L’annexion du grand royaume de Burniah prouveque lord 

DufTerin n’est pas de cet avis.



MADRAS.Le nizam entretient une nombreuse armee; mais les grands umaras aussi ont leurs troupes i  eux. Aucun lien, aucun commandement gśnćral ne relie ces petites forces avec celle du prince. Chacun des nabobs a son infanterie, sa cavalerie, son artillerie, et, malgre la defense, bon nombre de petits condot- tieri europóens, pour la plupart aventuriers de bas elage, servent sous les divers drapeaux des grands de 1’fitat. C ’est, on le voit, la guerre civile organisee pour 1’heure voulue. Les cantonnements du nizam grouillent de femmes et d’enfants. Chaąue soldat a le droit d’y heberger son ćpouse, sa mere, sa grand’- mere, si elle existe, ses belles-sceurs. On trouve dans ces troupes quelques offlciers europóens, anglais et autres, qui servent avec le consentement du vice-roi, et grand nombre A' Eurasiens. C’est ainsi qu’on ap- pelle dans 1’Inde ceux qui descendent d’un pere euro- peen et d’une mere indigene. Depuis des gśnerations ils se marient entre eux et forment un elśment d'une certaine importance. On admet qu’ils ont 1’esprit mobile, mais on leur attribue, peut-ótre & tort, les defauts, sans les qualites, des deux races. Ils sont tous chretiens et presque tous catholiques. L’elśment goanais est parmi eux fortement representś.J ’ai deja parle de la « force subsidiaire » et du « con- tingent de Hyderabad », cantonnśs & Bolaram et i  Sikhanderabad, et formant un ensemble de 5 000 ii 6000 hommes. Ces cantonnements sont, avec ceux de Bangalore et de Pouna, les plus considśrables et les mieux construits de 1'Inde. Au centre s’ślśve un petit fort, le Zwinę/ Uri de Hyderabad.

441



442 INDE.Ce matin, le nizam est venu & Bolaram rendre visite au vice-roi. Le durbar fut tenu dans une salle de la rósidence qui donnę sur le perron devant lequel s’arre- tent les voitures. A 1’heure indiquee, le prince arriva dans un carrosse anglais jaune, a quatre chevaux, avee harnais de la mćme couleur, qui est celle de la familie rćgnante. Sa suitę se composait de plusieurs nobles, parmi eux les quatre membres de la regence,. qui tous briguent la place de premier ministre. Ils por- taient un uniforme brodó. Leur coiffure seule rappe- lait 1’Orient.Le vice-roi, en toilette du matin, mais dćcorś de son ordre, reęut son hóte sur le seuil de la porte, se mit sur une chaise argentee et ornee de dorures, et fit asseoir le nizam a sa droite sur un siege plus bas que le sień, egalement argente, mais sans or. Les nobles prirent place ii la droite de leur prince; M. Durand, ministre pour les alfaires indiennes (etrangśres), les commandants de la force subsidiaire et du contingent de Hyderabad, les officiers et secretaires, i  la gauche de lord Ripon.Le nizam a dix-sept ans et demi et est dćji pere d’un flis et de deux filles. II a le teint fonce, les traits reguliers, une expression qui ne dit rien encore. Ses cheveux noirs tres longs lui tombent sur la nuque en se repliant naturellement par le bout. Une conversa- tion banale a haute voix entre le vice-roi et le prince ne dura que quelques minutes. A tout ce que lord Ripon disait, le nizam rópondit par un simple oui. C’est un bon commencement; dans-Pinterśt des deux partis, il fera bien de continuer ainsi. Les nobles et



gentilshommes de sa suitę furent ensuite prósentes. Ils defilerent devant le siege du vice-roi en s’incli- nant, les vieux profondement, les jeunes legerement, tous en lui presentant la poignee de leur ópee, que, selon 1’usage du pays, il toucha des doigts. On leur servit alors Yattar et le pan, eau de rosę et poivre, et la seance fut levee.

MADRAS. 443

Enfin le grand jour, le 5 fóvrier, arriva. C’ótait une rude tóche pour lord William Beresford, secretaire militaire et, pour ee voyage, marechal de cour du vice-roi, d’organiser le cortóge qui devait se rendre solennellement i  la citó de Hyderabad. Aux yeux des Orientaux, la moindre infraction aux regles de l’ćti- quette est consideree corame un manque d’egards, sinon corame une offense. Mais tout se passa a mer- veille.A neuf heures du matin le vice-roi avec toute sa suitę quitta Bolaram. Les generaux et le gouverneur de Madras le precederent dans des carrosses de gala, suivis des voitures de leurs secretaireS et aides de camp.Le durbar se tint au palais dans une immense salle ii double nef transversale. Les troupes du nizam, eche- lonnees dans le jardin et visibles a travers de nom- breuses portes cintrees, offraient & 1’oeil un spec- tacle vraiment magnifique. Defriere le jardin, une grandę mosquee et d’autres constructions maures- ques formaient le fond du tableau. On m’avait dit que Hyderabad etait le type de la ville indienne, et



444 INDE.j’ai ret.rouve ici le Caire. Aussi, malgre la beaute du spectacle, j ’óprouvai un petit desappointement. Pas mśme d’elephants! Et cependant le prince en possede un grand nombre; mais en Europę on n’en voit que dans les menageries, et non aux fótes et revues, et ici, sans aimer 1’Europe, on la copie. En effet ce nfótait pasPInde, cfótait plutót 1’Ćgypte et le khedive en voie de transformation d’apres des modeles euro- peens imparfaitement compris. Je dois en dire autant de 1’apparence des nobles. Au fond de la salle, devant une sorte d’alcóve, on voyait, assis a cótó Pun de 1’autre, le vice-roi en grand uniforme et le nizam cou- vert de pierreries. Parmi les grands dignitaires, le jeune Salar Jung occupait deja la premiere place. Ses competiteurs ne purent dissimuler leur depit. Le vice- roi, avec le prince et toute 1’assemblee, se leva et, au milieu d’unprofond silence, lutun long exposś qui, fi plus d'un point de vue, m’a paru remarquable. Cfótait le souverain qui parlait 4 son vassal, le pere a son fils. Le nizam avait 1’air nerveux. II pensait probableinent moins aux paroles qu’il entendait qu’a celles qu’il devait prononcer lui-meme. II parła d’une voix basse. Le papier tremblait dans ses mains. Mais peu i  peu il se rassura et parut fort content lorsqu'il fut arrivć & la fin de son discourn vierge. M. Durand lut ensuite une traduction persane de la harangue de lord Ripon, que les nabobs ścouterent avec une attention visible.La lecture terminóe, le vice-roi remit un sabre d’honneur au prince et le lui ceignit de ses propres mains; il en remit aussi au jeune Premier, au Peshkar



415et a Shamsul-Umara. On servit ensuite 1’attar et le pan, et le durbar, qui avait grand air, prit fin. II avait dure environ une heure.
MADRAS.

Le soir, seconde visite a Hyderabad. Gette fois-ci, c’est pour assister au banquet du nizam et voir la grandę illumination, qui cofite je ne sais combien de lakhs. Le chiflre qu'on m’a donnę m’a paru fabuleux. Je n’essayerai pas de depeindre cette fete. Le duc de Wellington repondit a quelqu’un qui lui demandait des materiaux pour la deseription d’une de ses ba- tailles : « On ne decrit pas une bataille, pas plus qu’un bal»; et j ’ajouterai pas plus qu’une illumination qui s’etend surjune dizaine de milles carres. Le spec- taclequi se deroula devant nous lorsque notre voiture eutfranchi, ducótede lacapitale, lesdcrnieresmaisons de Sikhanderabad, nous transporta dans un monde feerique. Des lampions semblables A des lanternes vónitiennes le long de la chaussee, sur la riviere Musi, sur les etangs, devant nous, a cóte de nous, partout. La pleine lunę faisait vainement concurrence a cette mer de feu aux mille couleurs. En dehors de la ville, la foule formait une masse compacte. Dans 1’interieur, sauf les personnes placees aux fenótres et sur les toits, les rues etaient completement vides. Sur les places et pres du Char-Minar, dont les quatre tours elegantes et sveltes s’elanęaient comme des gerbes flamboyantes vers le ciel nocturne, les spectateurs etaient refoules derriere des barrióres. Cette mesure de precaution avait ete jugee necessaire par la police du nizam, dont



446 INDE.la capitale attire des malfaiteurs de toutes les parties de 1’Inde. En beaucoup d’endroits c’etait done une fóte populaire, moins le peuple. La volonte dumaitre avait allume tous ces lampions, sa volonte en a inter- dit la vue 4 ses sujets. On reconnait la 1’Orient des 
Mille et une Nuits.Le palais n’a pu etre decore que par Aladin, et ce n’est pas pour lui faire un compliment que je declare en conscience n’avoir jamais rien vu de semblable. Les Stuwer de Vienne, les arrangeurs des fetes du Trocadero a Paris, du Crystal-Palace ii Londres, s’in- clineraient avec respect devantsa lampę merveilleuse. Quelle richesse d’invention a cóte de tant de simpli- cite! Quel gout et quel sentiment exquis du coloris I Regardez cette pfóce d’eau entourśe de balustrades de marbre, de plates-bandes de fleurs, et ces grands arbres du jardin, cette faęade du palais percee d’ar- cades mauresques! Aladin y a repandu des teintes d’une blancheur nacree. Arbres, fleurs, palais, tout, meme la foule bariolee d’Europeens, de nabobs, d’offi- ciers et des domestiques du prince, parait cisele en argent. Par suitę du contraste, malgre la lumiere de la pleine lunę, la voute du ciel est noire. Montez sur ces gradins qui menent & la salle du durbar, et vous verrez ce grąffito magique, argent et crepe noir, reproduit par l’etang. Dans une autre cour, au centre du palais, des feux multicolores vous eblouissent. Dans une troisfóme vous pouvez jouir ii cóeur joie de fusees et de parachutes qui rappęllent un peu trop\  1'Europe. Mais 1’ensemble m’a paru un reve. La preuve, c’est qu’on entendait de vieux Anglo-Indiens,



blases sur de semblables merveilles, jeter de petits cris d’admiration.Le banquet eut lieu dans une longue galerie. Trois cents personnes prirent place autour de trois longues tables. Parmi lesconyives il y avait plusieurs dames anglaises et un grand nombre de nabobs et de grands dignitaires de Hyderabad. J ’aurais prefere voir ces seigneurs en vrais musulmans, manger avec leurs doigts dans de gros plats d’argent massif, au lieu jie faire usage d’assiettes de porcelanie anglaise et de jnanier, assez adroitement dailleurs, leurs Fourchettes et leurs couteaux en similor. Mais, tout recemment, ils o n t commence & faire initier leurs chefs i  nos mysteres culinaires, et ils s’offrent mutuellement des diners en regle. G’est par la cuisine qu’ils entendent entrer dans le grand caravanserail dit le monde civi* liść. Geux d’entre eux qui ont des titres & la parentódu prince portaient, comme lui, sur leur bonnet, un diademe en or enrichi de diamants. Comme le banquet se prolongea bien avant dans la nuit, je pus etudier a loisir la physionomie du nizam. II avait l’air interes- sant, et, malgre sa grandę jeunesse et un certain em- barras, qui ne peut etre de la timiditó, malgre une taciturnite qui semble innóe, il in’a paru ce qu’il est rćellement, un grand potentat *.

MADRAS. 447

Dójeune chez M. et Mme Grant Dufif, qui occupent une maison de campagne batie pres de Bolaram par
1. Peu de temps aprfes son installation, il eut un accfes de 

cholera qui mit ses jours en danger.



448 IMJE-le defunt sir Salar Jung. C’est une jolie villa italienne avec cjueląues grandes pióces ou l’on voit des copies de tableaux celśbres des grands maitres italiens : des Raphaels, des Titiens, un portrait de Garibaldi et, au jardin, des copies en marbre de statues antiques! Je me demande l’explication psychologique d’un fait si curieux : voila desgens quine nousaiment pas, nous Europeens, et qui neanmoins nous imitent! Gertes ce n’est ni le gout ni 1'entente de Fart qui les poussent a payer au poids de For des croutes assez mddiocres. On n’imite que celui qu’on croit son superieur. On veut s’elever a son niveau. C’est un sentiment naturel et mćme louable. Et c ’est, dans le cas donnę, un sym- ptóme tres heureux pour les maitres de 1'inde. Mais alors pourquoi leur repeter sans cesse et leur ensei- gner dans les colleges par vous fondes qu’ils sont vos egaux? Ils sentent qu’ils ne le sont pas; mais vous pourriez bien finir par le leur persuader.
Dans ce pays, la demi-heure qui precede et suit 1’aube est d’un charme indśfinissable. J ’erre seul dans les environs de Bolaram. Une balie rouge pointę sur 1’horizon. Des elephants charges de provisions pas- sent devan.t moi en allongeant sur la plaine leurs ombres colossales. La brise du matin m’apporte, avec les aromes des fourres, les sons, adoucis par la dis- tance, d’une musique militaire qui salue le soleil levant.J ’escalade un point culminant. La vue s’etend sur un espace immense. C’est toujours la plaine ondu-



MADRAS- 449leuse, parsemee de rochers, du Dekhan. A 1’ouest vous apercevez les hauteurs de Golconde. Dans toutes les autres directions, les horizons s’enfuieut, s’efTa- cent, se confondent avec le ciel. Les mómes motifs se repetent : des rochers peu óleves bordant des ravins ou couronnant des mamelons isolós. On les prendrait pour des chateaux forts, des colonnes, des menhirs, des dolmens. Les lignes et les points fonces que vous voyez sont des arbres : des tamarins, des banyans, des pipols sacres pour 1’Hindou, groupes en quinconces ou plantós en allóes le long des routes macadamisees qui sillonnent le steppe, brun clair a cette heure matinale, mais qui reprendra ses teintes couleur de poussiere ii-rnesure que le soleil appro- chera du zenith. Au loin se dóroulent des lignes blanches : ce sont les tentes du camp improvise et les murs d’enclos des bungalows habitćs par les offi- ciers des deux corps auxiliaires.
IJinsalubrite du climat et le manque d’eau ame- nerent vers la fin du xvi° siecle 1’abandon de l ’an- cienne capitale de Golconde. Elle fut remplacóe par Hyderabad, batie en 1589 A 8 milles ii Fest de Gol­conde. Gette derniere ville, devenue un amas de ruines, n’offre, sauf quelques tombeaux, aucun intó- rćt. On n’en peut pas dire autant de la residence nouvelle des nizams. Seulement il n’est pas facile d’y pśnetrer. Pour la visiter il faut un permis du rćsident britannique et un elśphant ou bien une voiture avec une escorte. Ce reglement s’explique et se justifiei. — 29



450 1NDE.par les disposilions peu amicales de la population, surtout de nombreux aventuriers de toute espece qui infestent la capitale, et par les tracas qu’un incident fticheux pourrait causer au gouvernement de 1’Inde. C’etait la veille de notre depart de Bolaram, et un de mes nouveaux amis et moi nous brulions de yisiter «3tte yille si peu accessible, dont nous ne connais- sions que le palais et les rues avoisinantes. N’ayant pas eu le temps de demander un permis et un ele- phant, nous nous passdmes de l’un et de 1’autre, et, pilotes par un Eurasien, nous franchimes dans une petite voiture et sans escorte 1’enceinte de la cite. Pendant cette promenadę, qui dura deux heures, personne ne nous molesta.L’ensemble de Hyderabad frappe par son caractere moderne indo-mauresque et rappelle, comme le palais du prince, certains quartiers du Caire. Rien de gracieux et d’imposant a la fois comme les cjuatre tours du Char-Minar, reliees par une vofite magni- fique qui couvre une plate-forme entouree de balus- trades a 1’endroit ou les deux grandes arteres de la yille se croisent. Dans ces rues, le long des maisons a deux etages, avec leurs murs badigeorines en rouge, leurs fenetres a persiennes vertes, toules baties sur le meme modele, se suivent, se pressent, se bousculent une foule d’Hir.dous, de Musulmans, d’Afghans, d’Abyssiniens, de soldats a l’air debraille, de derviches et de fakirs dont le fanatisme, vrai ou simule, se peint sur leurs hideuses physionomies. Fort loin, au-dessus de la cohue,,un point noir suivi d’autres points semblables pique notre curiosite. On



MADHAS. 451dirait, dans des proportions colossales, le crane bran- lant d’un mandarin coiffś de sa calotte noire 5 bouton rosę. Ou bien serait-ce la capote d’une gondole veni- tienne, ornće d’un panache rouge au mópris des lois de la Serenissime Seigneurie, ou bien la coque d’un bateau lourdement ballotte par la houle humaine? Non, ce sont des elephants montes par des nabobs qui se rendent au palais. De longues files de cha- meaux attaches un par un a la mśme corde, le cou allonge et le nez en l’air, se heurtent contrę des charrettes attelees de bceufs, ou plutót contrę des kiosques poses sur deux grandes roues et occupćs par des dames mahometanes en tournee de visites. Les rideaux, de couleurs voyantes, hermćtiquement cios en apparence, ne les empechent pas de voir tout, en les derobant aux regards indiscrets des passants. Des messieurs hnbilles avec soin se font porter en palanquin, nonchalamment-etendus ou assis sur leurs talons. Ils semblent absorbes dans la contemplation des spirales blanches qui se degagent de leurs chi- bouques. Tout Je  monde est arme, meme les bouti- quiers. On nous arrete sur le seuil de la gracieuse ~mósquee Mekka. Impossible de pćnetrer dans 1’intć- rieur et de prier aux tombeaux des nizams.Dans les quartiers ćloignćs du centre, la physio- nomie de la ville change d’aspect. L ’animation a fait place au silence et 5 la solitude; les habitants sont en haillons, les habitations sales et pauvres, les bou- tiques semblables h des antres, les palais de quelques grands, plus ou moins delabres. Au milieu des ruines et des immondices, nous apercevons une grandę mai-



452 1NDE-son toute neuve, b&tie en style mauresque degenere. U’apres ce qu’on me dit et d’apres ce que j ’ai pu voir, dans toute 1’Inde le gout et Part, hindou et musulman, sont en pleine dścadence.Le soleil disparaissait derriere les hauteurs de Gol- conde, lorsque nous battimes en retraite, trós presses de rentrer a Bolaram ;t temps pour le banquet du rósident. C’etait le moment des adieux et pour moi aussi celui des remerciements aux personnes qui m’ont temoignó tant de bonte. Demain matin, depart genóral. Apresdemain, toutes ces belles tentes auront disparu. Rien ne restera de cette cohue bril­lante, de toutes ces fetes, que les souvenirs d’un conte de fees et, comme realitć, le nizam avec son Premier, le rćsident avec la force subsidiaire et le contingent de Hyderabad. Mais non, il restera encore autre chose, il restera le fait gravć dans les annales de cet immense empire et qui marquera aussi dans 1’histoire du gouvernement de lord Ripon, le fait, sans prćcedent et si significatif, de l’investiture octroyóe au plus puissant prince indigene par les mains du reprćsentant de 1’imperatrice de 1'Inde.
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BOMBAY

Du 7 au 19 fóvrier 1884

Pouna. — Parbati. — La ville indigfcne. — Lecollfege du Dekhan. 
— Les Ghats. — Parell. — Bombay. — L’ile de Salsette. — Un 
« dćjeuner public ». — La « Saison » a Bombay. — Les tours 
du Silence. — L’homme aux symboles. — Goa (Pangim). — 
L’Eglisegoanaise. — Les bords du Mondovi. — Goa-Velha. — 
Ahmedabad. — Architecture et sculpture. — Position sociale 
des singes. — Une noce dans le grand monde.Depart de Bolaram a la pointę du jour. Vingt-quatre heures de ehemin de fer fort agreablement passees en compagnie de sir Donald Stewart et de son aide de camp, colonel Chapman. Suivent deux jours intó- ressants a Pouna, ou nous sommes les hótes du generał Hardinge.Pouna, un des grands cantonnements militaires de 1'Inde et quartier generał du commandant en chef de 1’armee de Bombay, me paralt simplement magni- fique. Le band est une sorte de parć traverse par de larges avenues et cornpose de jardins qui entourent les habitations europeennes. Le matin de tres bonne heure, on y voit de jeunes dames caracoler sur leurs chevaux importes d’Angleterre, de Hongrie, d’Aus-



454 1NDE.tralie, des gouvernantes se promener, les lunettes sur le nez, avec leurs eleves, des chars 5 bancs ele- gants tires par des poneys, en route pour la pelouse reservee au lawn-tennis. A huit heures, toute cette animation a disparu avec la fraicheur du malin. Le silence, la solitude, le soleil et la poussiere sont et seront, jusąua la nuit tombante, les maitres du ter- rain. On m’a fait voir le Council Hall, un hópital du a la munificence des Sassoon, des eglises, un col­lage, d’autres edifices, dont 1’ensemble doit faire une grandę impression sur les indigónes. En effet, des gens qui s’etablissent aussi solidemenl doivent avoir 1’intention et de grandes chances aussi de rester dans le pays. On me dit que, de tous les pays hindous (non musulmans) soumis au gouvernement de l’Inde, les Etats mahrattes, celui du Peshwa en particulier vaincu et detrónó en 4848, le plus puissant de tous, sont les seuls ou les dispositions des esprits soient restees defavorables 5 la domination anglaise.
Quiconque a visite Parbati ne 1’oubliera jamais. C'est un tempie qui couronne un mamelon isole. Nous en escaladions les larges gradins, lorsque soudaine- ment notre „elśphant s’arrśta tout court, agita sa trompe, poussa des cris rauques et se mit a pivoter sur une de ses jambes 5 la faęon des chevaux soi- disant de haute ćcole espagnole, qu’on produit au cirque. J ’dprouvais les sensations d’un aeronaute che- vauchant sur le sommet de son ballon. Deux jeunes officiers, mes compagnons et moi, nous nous mimes a



BOM BA Y. 455rire, mais d'un rire un peu forcć, qui ne redevint franc que lorsque, grace a 1’aiguillon du cornac, 1’animal indiscipline, rentrant dans le devoir, nous deposa, sains et saufs, sur la plate-forme du tempie.Du hautde 1’enceinte nous planons sur lesanctuaire.Plus bas se deroule ii nos pieds un immense tapis jaune tachete de points noirs. C’est la plaine brulee de Pouna, parsemóe de petits groupes d’arbres isolćs.Les cretes des Ghats *, les hauteurs de Satara en forment la bordure. Le ciel est safranó et le soleil couchant prodigue ses lueurs magiques ii travers une atmosphere legerement brumeuse. Le brahme du tempie me montre du doigt un petit terrain boise en disant: « G’est Kirki. C ’est la que les Anglais nous Xont aneantis. » Et~ll dit vrai. Ici, sur cette plaine devenue historique, Mount-Stuart Elphinstone a pró- pare, et ses gćneraux ont accompli, la destruction du formidable empire des Mahrattes. Avant eux, k Serin­gapatam ,'1e colonel Wellesley (Wellington) avait arrete les envahisseurs mahometans en train de con- querir le Sud. Seringapatam et Kirki sont des etapes sur la route royale, inondee de gloire et de sang, qui, ii travers dćsastres et succes, a mene 1’Angleterre a la possession de l’Inde. Delhi a vu l’achevement de l ’oeuvre.Deux visites ii la viIle indigene, une le matin, 1’autre le soir. Ce sont les heures ou regne la plus grandę
1. Les Ghats, chaines de montagnes, longent 1’ocean A 1’ouest 

et a fest de ia peninsnle Gangćtupie et forment les gradins qui 
menent au haut plaleau du Dekhan.



456 1NDE.animation, surtout celles du soir, lorsque le crepus- cule enveloppe de ses voiles transparents cette cohue mouvante, ces processions, ces noces, cette foule chargee de fleurs qui se presse autour des temples. Quel contraste avec le cantonnement des maitres! La le confort, le luxe, la magnificence. Ici la poesie et le pittoresąue. Dans cette ville se cótoient 1’elśment hindou qui predomine et 1’elóment mahometan. Mais pour les distinguer il faudrait des yeux plus exerces que les miens.
Le « college du Dekhan » est un bel. edifice. Je trouvai dans une grandę salle une douzaine de jeunes Hindous de dix-huit a vingt ans. Ils etudiaient Bacon et Shakespeare! Ge soir ils discuteront en seance publique la thćse : les Anglais dans 1'Indel G’est, il me semble, a Pouna, un sujet bien delicat. Tout le monde me parle du prestige anglais, et l ’on a bien raison. Ce n’est qu’avec 1’aide du prestige qu’une poignee de civilians et 60 000 ou 70000 soldats anglais

y peuvent contenir 250 miliions d’Indiens. Mais le pres­tige gagne-t-il a ce genre de dissertations juveniles? « Ges ćtudiants, demandai-je k un des jeunes pro- fesseurs anglais, ont-ils leur franc parler dans ces dissertations academiques? — Parfaitement », me repondit-il. Cette confiance et ce respect pour la liberte individuelle m’ont paru fort beaux. Mais est-il prudent de laisser discuter par de jeunes Mah- rattes, dont le devouement a 1’Angleterre est au moins problematique, la question de la presence



BOMBAY. 457des Anglais dans 1’fnde? Ne pourraient-ils pas un jour mettre sur le programme l’eventualite de votre 
departl

Sept heures de chemia de fer. La voie en descen- dant rapidement les Ghats serpente le long de rochers coupes a pic, contourne des abimes, passe au-des- sous de blocs qui semblent suspendus dans Fair, tra- verse de noinbreux tunnels, debouche enfin sur la plagę de la mer Arabique. L ’air embrase et la richesse d’une vegetation tropicale rappellent au voyageur qu’il a quitte 1’atmósphere relativement fraiche du Dekhan.
Parell, du 9-12, du 1416 feurier. — Sir James Fergusson, gouverneur de la presidence de Bombay, ayant bien voulu m’offrir 1’hospitalite, je quitte le chemin de fer a une station voisine de Parell, a 6 milles de Bombay, ou se trouve la rćsidence offi- cielle du reprćsentant de la Reine.Government-house etait une eglise et un college de Jesuites, exproprićs en 1720 par ordre de l’an- cienne Compagnie des Indes. La partie inferieure de la nef formę le hall, la partie superieure la grandę salle de reception. L’etendue et la solidile de 1’ediflce seuls rappellent les anciens proprietaires. Gest une magnifique construction, qui, malheureusement, est devenue malsaine pendant une partie de 1’annće. A cette epoque, les habitants se refugient a Malabar-



458 1NDE.point, situe dans un des quartiers les plus sains de la ville, ou au Government-house pres de Pouna. Ici, corarae ii Madras, je suis frappe de la magnificence du service, du nombre des domestiąues, des equi- pages, des chevaux, de la richesse des livrees, du luxe sobre, elegant et nullement theatral de tout 1’etablissement. Envisagees 5 notre point de vue eu- ropeen, ces somptuosites paraissent exagerees. Mais n’oublions pas que Linde n’est pas seulement habitće par des Anglais; que ceux qui gouvernent cet empire ne peuvent guere, dans leur maniere de vivre, rester trop au-dessous des maharajas et des grands nobles du pays, et que FOriental mesure 1’etendue du pou- voir a 1’aureole materielle qui 1’entoure.
Bombay 1 a eto mille fois decrit et peint, mais ni peintres ni ecrivains ne sont parvenus a en tracer une image ressemblante. C’est, a ce qu’il parait, une tache impossible. ,le n’ai gardę de m’y essayer. Je chercherai seulement ii fixer mes souvenirs.La ville occupe la partie meridionale d’une ile du meme nom, dtroite et longue, qu’une digue relie ii File de Salsette et au continent. Baignóe a 1’ouest par la mer Araj)ique, i  1’est par les eaux calmes d’un golfe parsemó d’ilots qui, en formę de triangle, penetre vers le nord assez loin dans 1’intśrieur des terres, File de Bombay projette au sud deux promontoires peu eleves, effilós et de longueur inegale. L ’un, celui
I. Populalion, "73 000 habilants.



Bombay. — Vue prise dans une rue de la villo indigene.





BOMBAY- 461de 1’ouest, Malabar-hill, domaine clii pouvoir, de 1’ćlć- gance et de la richesse, s’est couvert de jolies mai- sons, de cottages, de villas plus ou moins ensevelies sous la vegetation exuberante des tropiąues. Fonc- tionnaires, juges, consuls, notabilitós de la haute finance y ont porte leurs pónates. Quiconque se respecte demeure a Malabar-hill. Le gouverneur ne vient-il pas regulierement tous les ans passer un ou deux mois a Malabar-point? Mais, pour b&tir et de- meurer dans cette region privilegiee, le teint blanc est de rigueur. Móme les Parsis, les grands richards de Bombay, en sont exclus tant qu’ils vivent. Leurs corps seuls y sont admis pour etre devores par des vautours dans les tours du Silence, qui occupent le point culminant de ce paradis terrestre.L’autre promontoire, celui de Colaba, porte sur son extremite, le point le plus meridional de Bombay, l’observatoire et le phare.Entre ces deux langues de terre ou ces promon- toires s’etendent plusieurs quartiers de la ville, qui, avec Malabar-hill et Colaba, encadrent de trois cótes les eaux basses de l’arriere-baie, accessible seulement & de petits bateaux.C’est sur la cóte orientale de Pile de Bombay que se concentre la vie maritime. Le vaste port, protśge par le fort, s’ouvre sur le golfe en face de File d’Elephanta et du continent. L’animation qui y regne tómoigne de 1’importance de la metropole du commerce de 1’Inde.Ce qui charme 1’ceil b Bombay, c’est la yariete dans les sites, dans la physionomie des rues et dans celle de la population. Prenons pour point de depart le



462 INDE-phare de Golaba. Vous remontez vers le nord entre deux nappes d’eau qui sont 1’ocean. Vous gagnez le Bander d’Apollon et, apres un bon dejeuner, bien servi au Yacht-club, vous penetrez dans la ville pro- prement dite. D’abord, 1’esplanade avec ses construc- tions monumentales : le secretariat ou sont installes les bureaux du gouvernement, l’Universite, l’asile des marins; plus loin, la cathedrale anglicane, biltie au commencement du siecle dernier, Fhótel de ville et tant d’autres edifices qui temoignent du gout mo­dernę de 1'Angleterre.Vous vous dirigez vers les quartiers des Parsis et des Hindous, arrete a chaque instant par les passants ou par des objets curieux, jolis, hideux, de toute faęon nouveaux, dont vos regards ont de la peine iise deta- cher. Encore quelques pas et vous retrouvez 1’Europe dans les grandes artóres menant vers Bycalla, le faubourg du nord, qui donnę son nom ii un club renomme dans le monde indo-britannique. Ici fmit la ville. Le bruit et Fanimation cessent brusquement. Pour rentrer ii Parell, j ’ai ii traverser une prairie immense, un peu solitaire la nuit. Mais n’importe. Dans 1’Inde, depuis le cap Comorin jusqu’aux bords de 1’Induset jusqu’au pied de FHimalaya, FEuropeen, je ne dis pas 1’indigene, muni de son talisman qui est la couleur de' sa peau, peut voyager de jour et de nuit en parfaite sćcuritś.Rentrons dans la ville des indigenes. Excepte le quartier des Parsis, qui, comme ses babitants, olFre un caractere particulier, elle se .distingue peu de toutes les villes de 1’Inde. Mais les etres animes y



Damę parsie et sa filie.





BOMBAY. 465sont autres. D’abord il y a un grand nombre de fem­mes, tandis qu’elles sont tres clairsemees ailleurs. Ici vous les rencontrez partout. Regardez ce groupe : ce sont des femmes parsies. Vous les reconnaissez aux couleurs óclatan tes de leurs robes et de leurs ócharpes artistement drapóes, ii leur taille svelte, elancee, gra- cieuse; aux regards limpides, aux yeux chargćs de paupieres allongees, a l’ovale des joues, qui, corarae la nuque et les bras nus, rappellent les chefs d’ceuvre de la statuaire grecque. Et quelle animation! Elles causent, elles gesticulent, elles rient. Oui, elles rient. Rien de plus rare dans 1’Inde que de voir sourire; mais rire, c’est inoui. J ’ai bien vu des domestiques hindous contracter leurs levres, par deference pour le maitre; mais c’etait une grimace et non un franc sourire. Ici, dans la bonne compagnie, on ne rit pas plus que chez nous on ne badle.A cóte de ce groupe lumineux tout ensoleille, pas- sent dans 1’ombre des maisons, avec une demarclie de canephores, des fdles hindoues, vótues de blanc, portant sur la tete un vase aux contours classiąues : vraies de.esses qui descendent de 1’Olympe dóguisóes en simples mortelles. Le derviche, ce fleau de la so- cietć indigene, avec son aspect sinistre, son regard haineux, ses cheveux hórissós, couvrant sa nudite de quelques oripeaux, se glisse parmi la 1'oule d’hommes affaires de toutes races et de toutes croyances. Cette multitude tantót embarrassee par des charrettes atte- lees de bceufs, tantót refoulee par les cabriolets óle- gants de negociants europeens, s’agite entre deux rangees de maisons en bois peint ou sculpte, devanti. — 30



466 INDE-des temples pelits ou grands, exhibant sur la faęade leurs grotescpies idoles. Ici les sanctuaires ne se ca- chent pas derriere des enceintes, mais ouvrent leurs portes sur la rue, et les devots entreut et sortent sans interruption. Oui, les vieux dieux regnent toujours. L ’esprit chretien n’a pas encore prevalu sur cette civilisation moins parfaite, mais plus ancienne que la nótre. Ge sont des fleuves qui se rencontrent, qui se croisent et s’entrechoquent sans jamais se confondre.
Autour de Parell il y a un parć, mais un parć des tropiques. Les paysages varient sans cesse, sans jamais perdre la couleur locale. G’est toujours l’Inde meridionale : des touffes de bananiers surmontees de l’eventail des cocotiers, des etangs encadres de coco- tiers, de longues avenues bordees de cocotiers. De petits temples ęa et la. Le tout anime par les jeux de la luinióre et de 1’ombre.Je reviens d’une longue promenadę avec le gouver- neur. Nous avons visite File de Salsette. Sur la plagę s'espacent les jolis jardins et les jolies maisons de campagne des Parsis. G’est leur Malabar-hill. De loin, Ces villas se distinguent peu de celles d’Europe; vues de pres, c’est 1’Orient.En rentrant, nous avons passe pres de trois ou qua- tre eglises poetugaises, c’est-a-dire catholique.s, des- servies par des pretres indigenes. Par le nom gene- rique de Portugais ou de Goanais, les Indo-Anglais designent ceux qui descendent d'un pere portugais et d’une mere indigóne, et qui, plus ou moins, sont



redevenus Indiens dans le cours des siecles. Ces Goa- nais forment le noyau de la population indigene chró- tienne de cette partie de 1’Inde. Quoiqu’ils aient oublie ou plutót qu’ils rfaient jamais su la langue de leurs peres et parlent un mauvais hindoustani, ils conservent un vif attachement pour le roi de Por­tugal.

BOMBAY. 469

Nous somraes ici en pleine saison. A Parell et dans la ville, tous les soirs, des bals, des diners, des routs, des soirees musicales. C ’est que Bombay reste 5 la hauteur de sa reputation. Deja. Mount-Stuart Elphin- stone vantait le bon ton et la gaietć qui rśgnaient en son temps dans la societe de cette capitale. Sous ce rapport, il place Bombay raeme au-dessus de Cal- cutta *.Au Government-house aussi l’ćtiquette, si stricte- ment observee aux receptions des reprśsentants de la Reine dans l’Inde et dans les colonies, prend de plus libres allures. Partout ailleurs, conformement aux usages de cour, le gouverneur, comme representant de sa Reine, ne parait que lorsque tous les invites sont arrives. A Bombay ce haut fonctionnaire s’eman- cipe et, comme dit Elphinstone, au salon il se montre tout & fait prirate gentleman.J ’ai eu l'avantage d’assister a un des dejeuners pu- blics de sir James Fergusson. Cette coutume remonte au dernier siecle. Une annonce insśróe dans les jour-
1. Parell, 3decembrc 1819. Life o f the Ilon. M.-S. Elphin-tlone, 

London, 1884.



470 INDE.naux engage a dejeuner pour le lendemain ceux qui dósirent parler au gouverneur. Ils n’ont qu’A ecrire la veille S, son secretaire et a donner leur nom. Hier les in- vites etaient nombreux. II y avait des Anglais et quel- ques indigenes, parmi eux des Parsis. Je ne pense pas que tous aient touche aux plats qu’on servait, mais ils ótaient assis avec nous autour de quatre grandes tables rondes. On se rendit ensuite au jardin; et, pen­dant que nous fumions, le maitre de la maison put s’entretenir a son aise avec chacun de ses hótes. Cette coutume me semble digne de passer dans les habi- tudes officielles de 1’Europe. L ’essentiel est de parler aflaires apres et non avant le repas.
Ce soir, grand bal dans la maison d’un haut person- nage parsi. On sait que les Parsis forment un ele­ment tres important de la population de Bombay. La salle etait magnifiquement decorće, moitie A l’anglaise, moitie a 1’orientale. Le maitre de la maison me sem- blait le type du prince-marchand des MiUe et wne 

Nuits. Et penser que cet homme laissera devorer son corps par les vautours! Les dames de sa familie ne parurent pas. II n’y avait que des Anglaises, parmi elles plusieurs jolies' femmes, aucune deeidement laide, toutes remarquables par la fraicheur de leurs toilettes. Tout le monde se livrait aux plaisirs de la danse, les uns avec un entrain peu justifie par la tem­peraturę, d’autres par sentiment du devoir. J ’ai vu de vieux militaires se tremousser avec le żele et le de- vouement d’hommes habitućs a observer la consigne.



BOMBAY- 171La societe anglaise ne connait pas de limites d’itge, et elle a raison. Elle abandonne au bon Dieu le soin de vous mettre a. la retraite. Dans tous les pays, mais surtout dans le milieu anglo-saxon, les danseurs se- divisent en deux catćgories : ceux qui sont animes du feu sacre de Terpsichore, et les consciencieux, les hommes de devoir. Ges derniers, je les admire, mais je les plains. Rien n’est moins amusant que la maniere dont ils s’amusent; mais rien n’est plus amusant que de les voir s’amuser.
Cet apres-midi, guide par 1’aimable consul de l’em- pereur, M. Stockinger, je me suis fait conduire a Ma- labar-hill, malgrś une chaleur etouflante. Arrives au sommet, nous nous trouvons devant une haute mu- raille percee d’une porte. Les gardes nous laissent passer sans difficulte, et me voil& dans un delicieux jardin rempli d’arbrisseaux en fleur. C’est en cet endroit enchanteur que s’ćlevent trois tours circu- laires sans toiture et d’une hauteur d’environ 20pieds. Le silence profond qui regne ici et qui fait qu’on les appelle tours du Silence est tout h coup inter- rompu par les battements d’ailes et les cris d’un grand nombre de vautours. Ils ont quittś le bosquet voisin du quartier indigśne qui leur sert de repaire, s’abattent sur le haut d’une des tours, et, en serrant leurs rangs, la ceignent d’une couronne noire. Aus- sitót le silence se retablit. Immobiles. leurs plumes immondes herissees, ces hideux oiseaux attendent leur proie. Elle ne tarde pas a arriver : un petit



INDE-convoi dćbouche par la porte de 1’enceinte. C’est le ^corps d’un Parsi porte par des parents ou amis. Deux hommes barbus charges de le jeter aux vautours marchent derriere la biere. D’autres coreligionnaires vetus de blanc les suivent. On s’arrete devant deux chiens sacrćs, dont la mission est de constater l’iden- titć des trepasses. Les deux hommes barbus portent le mort dans 1’enceinte de la tour, ou eux seuls sont ! admis. Les oiseaux se precipitent sur le cadavre et le deyorent. En moins d’une demi-heure ils ont accompli leur ceuvre et, bien repus, ils s’envolent, ne laissant que des os, que les hommes barbus jettent dans un trou au centre de la tour; la le temps les convertiraen poussióre.Un voyageur de la fin du xvn° siecle a explique cette singuliere formę de sepulture par la yeneration des adeptes tle Zoroastre pour les elements : ils tachent de les preserver du contact des cadavres, qui les souilleraient.Les Parsis sont des hommes bien faits, pour la plu- part de haute taille, avec le nez aquilin, les yeux en amande, le regard grave, penetrant, reflechi et le profil aryen. Leur coiffure et 1’ampleur de leurs vete- ments rappellent, comme leurs traits, le pays d’ou ils sont venus et dont ils ont pris et conserye le nom : la Perse. De toutes les races qui habitent la penin- sule Gangetique, c ’est la leur qui, par leducation, le savoir, la connaissance des pays etrangers et le gout des voyages, s’est le plus rapprochee des Europeens. Sous ce rapport, la diflerence entre les Parsis et les Hindous est frappante. Reaucoup d’entre eux parlent
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BOMRAY. 473anglais. Plus d’une fois, en me promenant seul dans les ąuartiers indigenes, il m’est arrive de demander mon chemin en anglais a des Parsis. Sachant la langue, ils ont toujours pu me renseigner. Ils sont presąue tous marchands ou artisans, et le grand mouvement des affaires multiplie leurs relations personnelles avec les Anglais Et cependant un abime les en sś- pare. La civilisation europeenne a pu polir la surface, mais elle n’a pas penetrd au dela. Elle n’a pas trans- forme 1’homme. Ils s’inclinent encore aujourd’hui deyant les ólements comme ils faisaient il y a des milliers d’annees.Le contact d’un mort est une souillure. Ces deux hommes barbus eux-memes, les etres les plus abjects de leur communaute dans 1’opinion des Parsis, portent des gants. Ce n’est qu’avec des pincettes qu’ils tou- chent les cadavres. On souillerait le feu en les bril­lant; l’eau en les confiant aux fleuves sacres, comme les Hindous; fair en y melant les emanations nau- seabondes des corps en dćcomposition; la terre en les y enfouissant. C’est ce qui explique la scene a laquelle je viens dassister, non sans emotion. II est vrai que les atrocites se commettent derrićre les coulisses, comme dans les tragedies grecques, mais le spectateur en voit tout de meme ąueląue chose. Seulement, ce quelque chose, il le voit a travers le prisme de 1’imagination, et 1’efFet n’en est que plus horrible.Mais detournons les yeux et 1'esprit de ces degou- tants festins de harpies. Regardons autour de nous! Bombay est a nos pieds : la ville et la baie et la mer!



474 IN DE.Au sud-est on devine le port !d une foret de mats dont on n’aperęoit que les cimes. Au dela, sur 1’horizon, des rochers et des ilots aux contours fantastiques, nus ou tapisses de fougeres, les uns et les autres dores par le soleil. Tout pres, au-dessous de. nous, un des ąuartiers indigenes, noye dans un ocean de cocotiers, et par-dessus leurs panaches agites, a tra- vers leurs eventails ouverts, derriere les voiles trans- parents de la distance, les edifices imposants de 1’Esplanade et de Colaba. Plus a l'est, une masse con- fuse de maisons herissće de quelques fleches : c’est le corps de la ville de Bombay. A votre droite, baignant le pied des hauteurs ou vous vous trouvez, la mer Arabique. C’es£un .des plus beaux et, par la varićtó des elóments dont il se compose, un des plus riches panoramas qu’on puisse voir; on pourrait meme dire qu'il est unique. Mais le contraste des tours du Silence vous empeche d’en jouir completement. Peut-etre, sans vous en rendre compte, vous vous sentez troubló, et vous quittez ces lieux avec un melange de plaisir et de regret.
Un ami m’a fait faire la connaissance d’un jeune mahometan indien qul a etudie h Paris et ii Londres. Envoye tout jeune en Europę, il parle 1’anglais a merveille. Nous causames longtemps, et dans le cours de la conversation, qui avait pris des 1’abord une tournure serieuse, je lui demandai : « Croyez- vous ce que la religion mahometane vous prescrit de croire? — La civilisation europeenne ne contient rien



BOMBA Y. 475qui soit contraire a ma confession. — Ce n’est pas une rśponse. Croyez-vous que Mahomet etait le pro- phete de Dieu? — Oui, pourąuoi pas? Ce qu’il ensei- gnait etait le symbole de la verite philosophique. » II ne sortait pas de 14. « Que pensez-vous des hrahmes? Croient-ils a leurs innombrables dieux? — Non, ils sont trop óclaires pour cela. Ceux qui ont passe par les ecoles anglaises ne peuvent pas ne pas com- prendre que les idoles ne sont que des symboles de la veritó philosophique. » Encore_les symboles! ,Ie le priai de me dire ce qu’il entendait par ce mot. II essaya vainement de trouver une reponse. Le depit, 1’embarras et, je ne crois pas me tromper, le doute se peignaient sur sa douce et spirituelle physionomie. Oui, il semblait douter de son symbole. Je changeai aussitót de conversation. On me dit que c’est un des hommes les plus intelligents et les plus instruits de sa classe. Maiskun terme vague et qui ne dit rien lui suffit pour expliquer tout.Ceci me rappelle une petite aventure qui m’est arrivee a Paris le 2 decembre 1851, le jour du coup d’Etat. Je flanais sur les boulevards. Arrive <i la porte Saint-Denis, je remarquai, au centre d’un petit attroupement, un individu qui, au milieu des accla- mations de son auditoire, repetait sans cesse les memes paroles : « Freres, asseyons-nous au banquet , de la naturę ». Me frayant passage a travers la foule, je lui demandai: «Frere, qu’entendez-vous par banquet de la naturę? » II chercha une reponse, ne la trouva pas, se mit a begayer, se troubla et Anit par dire qu’un banquet etait un banąuet, un banquet comme



476 INDE.on en offre aux citoyens en Ameriąue. Ses auditeurs, qui venaient de 1’applaudir, soudainement pris de mefiance, lui repetaient ma ąuestion d’un ton de plus en plus menaęant, et ils lui auraient probablement fait un mauvais parti si, par bonheur pour lui, une charge de cavalerie n’avait dissipe le rassemblernent et mis fin & son embarras. Cetait pour moi un trait de lumiere. Lhomme a la recherche du nouveau, qu’il tache de le trouver dans les voies speculatives de la philosophie ou, fusil a la main, sur les barri- cades, s’attache vite une formule qu’on lui suggere, mais il 1’abandonne avec la meme facilitó sous l’in- fluence du premier sceptique qu’il rencontre. Cetait peut-etre aussi le cas de 1’homme aux symboles. Sans doute, au contact de la science, les brouillards de la superstition se dissipent et les idoles croulent; mais non sans laisser des lacunes dans le cceur de 1’adepte. Si vous ne comblez. pas ces lacunes en lui donnant des convictions nouvelles, il fait comme 1’homme qui, pres de se noyer, s’accroche & un roseau. II s’empare avidement de la premiere formule creuse qui s’oflrira a son esprit, mais il la rejette au premier doute : le roseau se brise entre ses mains, et il tombe dans le vide.
Goa, 42 au 44fevrier. — Je dois & 1’amabilite de sir James Fergusson, qui a bien voulu mettre son yacht a ma disposition, d’avoir pu visiter Goa.Le 12, a la pointę du jour, le Mary-Frcre quilta son mouillage du port de Bombay, et, glissant rapi-



BOMBAY.dement le long des bas coteaux surmontćs de cretes des Ghats, mouilla le lendemain a la m&ne heure devant Pangim ou Goa-Noya, c.apitale des possessions portugaises dans l ’Inde. Un tableau ravissant se deroule devant les yeux des arriyants. Des forets epaisses de cocotiers enveloppent les deux rives du Mondovi, qui se confond ici avec la baie. Au-dessus de ces rubans verdoyants s’etagent, en formant plu- sieurs plans, de bautes montagnes dont les sommets sont deja inondes de lumiere tandis que les tónebres de la nuit enveloppent encore les vallees.Pangim ou la Nouvelle-Goa, une jolie petite ville, s’etale le long de l’eau. Des rues perpendiculaires au lleuve abritent sous de beaux arbres leurs maisons indo-portugaises. Nous voyons peu de femrnes, mais bon nombre d’hommes au teint plus ou moins basane, selon le plus ou moins de sang indien qui coule dans leurs veines, rarement quelques officiers ou employes tout a fait blancs, mais ceux-Iii du_blanc livide ma- ladif qu’expliqucnt les lievres ilu pays. Excepte les gens du peuple, tous sont habilles a 1’europćenne. Tous portent ii la main d’immenses ombrelles. A en juger d’apres leur maniere de tralner les jambes, on les prendrait pour des valetudinaires sortis de l’hó- pital. Mais ce sont des desceuvres qui fuient l’ennui de leur maison pour le retrouver dans la rue.Le palais du gouverneur, assemblage irregulier de chambres qu’on appelle en portugais casas, maisons, parce que chacune a son toit separe, frappe par son irregularite, et ofTre tous les signes exterieurs d’une lente croissance Pres de quatre siecles ont trayaille
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a ce venerable edifice. Plusieurs salles sont entiere- ment tapissees des portraits des vice-rois. Le plus ancien remonte a 1’annee 1505. Le second dans 1’ordre chronologicjue est celui d’Albuquerque. La serie est continuee jusqu’a nos jours. Le grand nombre de ces tableaux, dont une partie est presque detruite par 1’humiditó, tandis quc 1’aulre est fort bien conservee, s’explique d’abord par le climat meurtrier, ensuite par les intrigues des courtisans de Lisbonne, qui n’accordaient ii ces fonctionnaires que deux ou trois ans de gouvernement. Cette col- lection offre le plus grand interet historiąue. Au point de vue des costumes, elle me semble unique.Sauf quelques eglises et le palais des vice-rois, il n’y a que l’antique residence de l’archeveque qui puisse attirer 1'attention, moins par son architecture que par 1’importanee des personnages dont elle est la demeure.Goa etait et est encore dans une certaine mesure la capitale dii nionde catholique indien. Aussi le gou- vernement portugais reclaine-t-il toujours pour l’ar- cheveque de Goa le titre de primat de l’Inde, et pour Sa Majeste Tres Fidfele le jus patronatus de toutes les eglises catholiques disseminees dans ce vaste empire. En vertu de souvenirs glorieux qui n’ont plus qu’une valeur historique, de bulles papales qui remontent aux xv° et xvie siecles, d’un concordat recent qui ne justifie pas ses róclamations, la cour de Portugal ferme de propos delibere les yeux sur la realite des choses, sur la perte de ses poSsessions, qui, a l’exception de Goa et de Diu et d’un autre tres
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liOMUAY. 479petit territoire, ont passe a la couronne d’Angleterre, sur son impuissance evidente a pourvoir aux besoins de tant d’eglises dotees, desserries, en partie fondees par 1’intermediaire et avec les subventions des Pro- pagandes de foi de Romę et de Lyon. Inaccessible ii tous les arguments invoques par le seerótaire dEtat du papę, le cabinet de Lisbonne persiste a emettre et a soutenir des pretentions que le Saint-Siege rejette et que le gouvernement anglais, sans entrer dansle fond de la question, declare egalement inadmissibles. La curie romaine motive son opposition sur 1’impos- sibilite absolue ou se trouve le Portugal, au point de vue spirituel et materiel, de supporter les charges inherentes aux privileges qu’il reclame. De plus, tout le monde adrnet la superiorite incontestable du clergó europóen employć par la Propagandę de Romę sur le clerge indigóne goanais. Le gouvernement anglais ne s’oppose pas a ce que le chef de 1’Eglise catholique, a 1’instar des societes des missions protes- tantes, nomme ses organes et pourvoie aux besoins du culte et du clerge de sa confession; mais il refuse d’accorder a un souverain etranger l’exercice de ces droits sur un territoire dependant de la couronne d’Angleterre.Je ne retracerai pas ici l'bistorique des intermina- bles transactions entre Romę et Lisbonne. En 1838 on touchait au schisme. En 1857, ii la suitę de lon- gues negociations, on parvint a conclure un concordat qui attenuait, sans les detruire, les maux dont souf- frait et soufTre encore 1’Eglise catholique aux Indes. Le concordat avait laisse subsister dans une partie de



480 INDE.]a presidence le jus patronatus du roi de Portugal et les autres privileges de l’archeveque de Goa. De la, des incertitudes, des contestations de juridiction entre des prśtres envoyes par la Propagandę et des membres du clerge goanais; souvent de nouvelles pretentions portugaises et, de la part du vicaire apostoliąue de Bombay, de nouveaux appels au Saint-Siege * 1. Spec- tacle curieus, etrange anomalie que cette lutte tantót sourde, tantót ouverte, qui bouleverse les vieilles chretientes de 1’Inde et comproinet, en Europę, les relations d’un royaume catholique avec le chef de 1’Eglise. On voit, ic i, le Portugal moderne, qui accorde aux doctrines philosophiques une si large influence sur sa legislature et sur la direction de ses aflaires, invoquer des bulles plusieurs fois seculaires pour conserver le simulacre d’un etat de cboses qui appartient au passe; lii, le Saint-Siege, cette puis- sance conservalrice entre toutes, reclamer pour la constitution de 1’Eglise de 1’Inde des reformes recon- nues indispensables, — le Portugal qui combat sous les drapeaux du moyen age, Romę qui trouve sur ce terrain, grace a la force de la logique, 1’appui de la protestante Angleterre!Le pays_entre Pangim et Goa-Velha defie toutedescription. La vieille capitale est situee a 6 ou 7 milles en amont de la ville. A mi-chemin on trouve
1. Depuis ma visite a Goa, les negociations, longtemps inler- 

rompues, entre la curie romaine et le gouvernement portugais 
ont ete reprises. C’est au pontilicat ile Leon XIII qu’appartient 
la gloire d’avoir samegarde et consolide la paix religieuse, si 
grarement conipromise dans 1’Inde catholique, par un concordat 
signe a Lisbonne le 23 juin 1886,



BOMBA Y. 481un gros bourg, une aldea, ł.omposee de misśrables huttes indigenes, dignes de leurs habitants. Les hom- iries, sauf un haillon autour des reins, sont nus; les femmes s’enveloppent d’oripeaux; les enfants grouil- lent sur des tas d’immondices. Quel contraste avec la naturę qui prodigue ses sourires et ses tresors! Dans le meme village, sur le talus d’un coteau, on voit quelques bons vieux manoirs en pierre, chacun montrant, au-dessus de la porte, le vieux blason de familie. Je me croyais a Łaniego, a Viseu ou dans quelque autre antique et venerable petite ville du Portugal. C’est le quartier des Fidalgos. Leurs ance- tres sont venus avec les conquera,nts. Plus pres de Pangim, nous avons traversś une longue digue, belle et solide construction du xvne siecle, due aux jesuites. Les libres penseurs goanais affirment que les Peres 1’ont batie en une seule nuit avec 1’aide du diable.
En approchant de Goa, la tour et une partie de la faęade de Saint-Augustin se detachent sur un rideau de coeotiers. Ce sont des ruines qui nous laissent deviner le site ou s’elevait autrefois la fiere metro- pole de 1’Inde portugaise. Nous debarquons sur une plagę deserte, mais delicieusement ombragee par des palmiers, et, apres avoir fait quelques pas, nous nous trouvons en face de ce qui etait autrefois une porte de la ville, ornee d’un haut-relief grossierement sculpte et perpetuant les traits de Vasco de Gama. C’est encore aujourd’hui par cette porte que les gou-i. — 31



482 INDE.verneurs, en arrivant de Lisbonne, font leur entree solennelle dans Goa-Velha. Ils pourraient passer tout aussi bien a cóte de la porte, car les murs d’en- ceinte ont disparu, comme ont disparu les maisons et móme le palais du vice-roi, dont rien n’est reste debout que le portail, qui faisait, avant la conquóte, partie d’un tempie jdinite. Seules les eglises ont sur- vecu i  la ruinę generale. Elles sont desservies, la Se (la cathedrale) par des chanoines, les autres par des pretres seculiers, tous indigenes. A peu d’exceptions pres, elles sont bien conservees, bien entretenues, et, & certaines fetes, visitees par des milliers de pćle- rins qui accourent de Pangim et des autres parties de la colonie. La plus ancienne d’entre elles, Saint- Franęois-d’Assise, est une belle et solide construc- tion, batie immediatement apres la prise de la ville par le grand conquistador Albuquerque *. Elle porte 1’empreinte de l ’age d’or italien.Le Bon-Jesus des Jesuites appartient a la fin du xvi° siócle. On y voit le tombeau du grand apótre des Indes, saint Franęois Xavier, du a la muniflcence de Ferdinand II de Toscane. Le corps repose dans un cercueil d’argent massif, evidemment anterieur au regne du grand-duc. Tous ces temples ont un air de familie, mais je donnę la palmę & Saint-Franęois- d’Assise. Gonformement au gout portugais, ils sont blanchis a la chaux. Des autels en bois sculpte, en partie plus modernes que la construction, recou- vrent les niches et 1’abside, la oii il y en a; mais l’ar-
1. 1510.



BOMBAY.chitecture rappelle 1’Italie et la lin du xvie siecle. L'exterieur yous transporte en Portugal. Goa a ete prise le jour de Sainte-Catherine. Aussi rencontre- t-on presąue partout 1’image de cette sainte posant le pied sur le dos du dernier roi maure etendu devant elle. II y a aussi un vaste couvent de religieuses habite par une soeur de quatre-vingt-quinze ans, la seule qui ait survecu. A samort, conformement a la legis- lation moderne du Portugal, le gouvernement laici- 
sera cet edifice.Le doyen du chapitre de la Se, ne sur la rive droite du Mondovi, nous sert de guide. II a une bonne et douce figurę de pretre, mais dont la paleur livide temoigne de 1’insalubrite du climat. L ’aide de camp du gouverneur, qui nous accompagne, affirme que trois ou quatre jours passes a Goa-Velha suffisent pour tuer les Europeens, ou tout au moins pour Ieur donner la fievre.Le doyen nous móne chez lui. II occupe un vaste appartement dans le palais du chapitre, le seul, je crois, qui n’ait pas fait place a la jungle. Ce n’est pas 1’espace qui manque. Des fenótres on jouit d’une vue ćtrange, celle de la place principale. La foret et le maquis I’ont envahie. Une vegetation impenśtrable recouvre les ruinesdes maisons. Des toufles d’herbes et de broussailles oni remplace le pave. On ne voit que des eglises. II y en a une a cóte, qui fait 1’angle; en face, un peu a notre gauche, une chapelle & moitie cachee derriere les eventails des cocotiers; elle marque 1’endroit par ou Albuquerque a pćnetre dans la ville.A cóte, en avanęant vers la droite, Saint-Franęois-
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484 INDE.d’Assise; tout pres, la Se. Plus loin, derriere une toufie epaisse de palmiers, Saint-Gaetan, qui rap- pelle Saint-Pierre de Romę.Un silence profond piane sur la vieille Goa. Matin et soir, il est vrai, les cloches invitent les fideles ii la priere. Mais ces sons se perdent dans l’es- pace. Personne ne repond a l’appel. La vie s’est retiree. II ne reste que quelques pretres, une reli- gieuse, beaucoup de pantheres et d’innombrables serpents.Rien ne peut donner une idee de ce monument funebre qui renferme les cendres du Portugal heroi- que. A 1’entree, les traits, a demi eflaces par les siecles, du premier de ses conquerants. Les eglises encore debout et desserries par leurs pretres : la croix qui a survócu a 1’epee. Partout des brous- sailles et des arbres pour remplacer les lleurs qu’on plante sur les tombeaux. II faudrait la lyre d’un Camoens pour chanter les tristesses ineffables de ces lieux.
Ahmedabad, du 17 au 19 fevricr. — Ce n’est pas sans eprouver de vifs regrels que je m’arrache a l’hos- pitalite sympalhique de Parell et aux seductions de la Capoue des Indes. Le 16 au soir, depart de Rombay. Pendant la nuit, le train passe la Nerboudda. Au lever du soleil, prós de Baroda, la residence du Gaekwar, il s’enfuit a travers un parć. A'dix heures du matin, arrivee a Ahmedabad. Le conimandant interimaire du



BOMBAY.23” regiment (1'int'anterie indigene, Je major Ebden, a la bonte de me mener au camp, situe a 2 milles au nord-est de la ville *.
485

L ’bistoire d’Ahmedabad se lit sur sa physionomie. Fondee par un mahometan. gouvernee plus tard par les vice-rois des empereurs mongols, c’est une yille mahometane. Mais 1’element hindou n’a pas dispąru. La masse du peuple, il est vrai, a embrasse 1’islamisme, mais dans la classe superieure les jainites predo- minent1 2 * * * * * 8.Ahmedabad s’eleve au milieu d’une plaine acci- dentde. Les portes de 1’enceinte frappent 1’imagination par un caractere feodal et une affinite, que je ne sais
1. Le district (TAhmedabad, quoiquc sOpare, par 1’Etat feu- 

dataire de Baroda, de la province de Bombay, fail partie de la 
presidence de ce nom. La ville d’Alimedabad (118 000 habitants), 
fondOc en 1413 par Ahmed-Shah, prise par Akbar, se developpa 
rapidement pendant le premier siOcle de son existence, declina 
ensuite graducllement, pour entrer, sous le rfcgne des empereurs 
mongols, dans une nouvelle phase de prosperito (1572-1709). A 
cette epoque, l a j illc comptait prfes d’un million d’habitanls. 
Survint une s'econde~iISćadence7et., sous le rOgime actuel, un 
nouvel elan. Ses manufactures de soieries.de colon, d’orfevre- 
rie, sont la source principale de sa prosperito. Ses sculptures 
en bois et en pierre jouissent toujours d’une grandę repulation.

2. Les jainites sont une secte d’origine bojjjldhiste. lis repu-
dient 1’autoritć des VĆ3as, dm sent Te temp® en Ores, et attri-
buent a chacune d’elles, au pass0,au present, A l’avenir, vingt-
quatre Jinas ou liommes justes parvenus a 1’Otat de perfection.
Les statues, parfois colossales, vingt-quatre fois repelees, qu’on
voit dans leurs temples, representent ces personnages d’elite. 
Sous certains rapports, le jainisme n’est que le bouddhisme 
enrichi d une mythologie, non plus de dicux, mais de saints.

Voir A ce sujet Hunter, Indian Empire. et de nombreux 
Essais.

soieries.de


486 INDE.pas m’expliquer, avec les fortifications de nos villes de la menie epoque. En dehors du collector, qui occupe une maison situee pres d’une de ces portes, dans 1’enceinte menie, pas un Europeen ne demeure dans la ville.L’anirnation des rues, larges ou etroites, droites ou tortueuses, remplies d’une foule mouvante dont la communaute d’origine apparalt malgre la variete des costumes, cette animation, qui augmente au fur et ii mesure que le soleil baisse, contraste singulierement avec 1’apparence delabree des maisons, de la plupart des mosquees et des temples, de tous ces edifices enfm qui marquent dans 1’histoire de 1’architecture de 1’Inde. Et comme si ce contraste ne suffisait pas, vous en trouvez un autre en comparant la richesse d’imagination, le don d’invention, le gout artistique de ceux qui ont cree ces chefs-d’oeuvre, avec 1’incurie, la paresse, 1’apathie des epigones. Ce qui doit vous frapper, c’est le developpemejU.xle la sculpture, dont vous trouvez des traces meme dans la demeure du pauvre. Je n’ai pas vu une seule maisonnette si mise- rable oiipj n’aie pu decouvrir quelque ornement (me­ment sculpte. Ces artistes travaillent la pierre avec la m to e  facilite que le bois.Le soleil va se coucher et nous avons hate de rega- gner le camp. A cette heure la voiture du major est arretee ii chaque pas par des flots d’etres vivants. Voila une_procession de premiere (/rosses&e qui passe. La jeune femme, 1’heroi'ne de la fetę, vetue d’une robę magnifique de couleur craipoisie et surchargee de bijoux, est assise sous un baldaquin qui repose sur



BOMBA Y.une charrette trainee par des boeufs. Des femmes fort biendrapees dans leurs echarpes flottantes, etportant de grands vases sur la te te, prścódent et entourent la voiture. Des joueurs de flute suivent le cortege. Le vacarme, la foule, 1’eclat des costumes, 1’architecture des mosąuees et des maisons sculptóes qui encadrent la scśne, les femmes qui se pressent sur les verandas, sur les toits et aux fenetres, forment un tableau fan- tastique dans lequel s’aceuse, d’une maniere tout ii fait originale, ce caractere melange de mauresque et d’hindou.Entre Ahmedabad et le camp, le pays ressemble A une vaste necropole. On ne voit que des tombeaux mahometans. Quoique ce terrain soit sablonneux, le sol est fertile et bien cultive. Plusieurs milles & la ronde, pas tracę de pierre. Tres peu de palmiers, mais de petits groupes de banians, de tamarins, de jaipols, plus larges que hauts, qui, dissemines sur la plaine, etendent leurs branches et semblent vous invitera venir vous reposer A 1’ombre de leur feuillage. Une tres belle route bordee d’arbres magni(iques mene au camp. Ce soir, pendant que nous la suivions au retour de la ville, des milliers de perruches vertes qui y nichent nous saluaient de leursTcris peręants.
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Bon et gai diner i  la table des offlciers. Leurs camarades indigenes messent a part. Manger avec des blancs leur ferait perdre leur caste. J ’admire la musique du 23% dirigóe par un Allemand des bords du Rhin. C’est lui qui a formę son orchestrę. Ce sont



488 IN DE.tous desgens ilu pays, Hindous purs ou demi-sang. II les apprivoise corame des perroquets. Cette methode, la seule praticable, donnę des resultats excellents. Ges jeunes gens possedent au plus haut degre la faculte d imiter, mais ils n’inventent pas. II parait que ce sont deux dons, d’une valeur fort inegale & la verite, qui s’excluent mutuellement.
Leve avant le jour. Je me promene devant le bun­galow que 1’aimable lieutenant Scallon a bien voulu me ceder. L’obscurite est profonde, les pales etoiles a peine visibles. Aux premieres lueurs blafardes de 1’aube, un concert cacophonique partant des gros arbres du cantonnement, encore enveloppe d’un leger brouillard, succede au silence de la nuit. Ge sont les cris dechirants des perruches, le croassement des corbeaux. D’autres sons queje n’avais jamais enten- dus s’y melent. Lelever du soleil met lin a ce sabbat.
J ’ai eu la bonne fortunę de rencontrer ici le docteur Burgess, connu par ses travaux archeologiques et occupe en ce moment ii editer une description des monuments d’Ahmedabad. Nous allons le chercher dans son camp, archeólogical surcey camp, dresse dans le jardin du collecteur.II fait h peine jour et la ville est dóserte. Tout le monde est leve, il est vrai, mais tout le monde est aux etangs, les femmes pour y faire leur provision



BOMBA Y.d’eau, les hommes, hindous et mahomótans, pour y prendre leur bain.J ’ai passe toute la journee dans les lieuxsaints de celto merveilleuse cite, et j ’ai joui de 1’inappreciable avantage d’6tre guide par le docteur Burgess. II m’a donnę la clef de bien des enigmes.Ce qui constitue 1’essence des monuments d’Ahmed- abad, c’est qu’ils representent et resument 1'histoire de cette ville. Les nouveaux maltres apporterent leurs coutumes, leurs idees et leurs traditions mauresques; mais les artistes dont ils se servaient pour leurs con- structions appartenaient au pays conquis. Cetaient des Hindous. Aussi, tandis que la disposition des diffó- rentes parties de la mosquee est arabe, l’exćcution, le style sont hindous. Hans 1’Inde, surtout l i  oii 1’element mahometan a prevalu, les memes causes ont produit des eflets analogues. Mais nulle part plus qu’ici ils ne s’imposent A 1’aeil d’une maniere aussi caracteristique.Peu A peu les architectes du pays s’approprierent, du moins dans une certaine mesure, le gout mau- resque. C’est dans la naturę des choses, et les edifices le prouvent. Ceux qui ont ete construits peu apres 1413 ont par excellence le caractere hindou; les monuments plus modernes du xv„e siecle sont des constructions essentiellement mais pas complete- ment arabes.Je ne reproduirai ici ni mes notes prises sur les lieux, ni les rćflexions qui se sont presentees a mon esprit pendant cette longue journee, qui m’a paru cependant si courte. Yoici ce que je dirai seulement

4M)



490 INDE-a propos de 1’architecture : les monuments les plus anciens, ceux qui remontent a la deuxieme decade du xv° siócle, la celebre mosąuóe d’Ahmed-Shah, connue sous le nom de Jami-Mejid, et celle de Rani-Sipri1 m’ont paru bien au-dessus des edifices, plus riches, plus imposants par leur etendue, mais moins śimples 
et moins nobles de dessin et d’ornement, qui appar- tiennent au second age d’or de la ville, c’est-a-dire au xv iic siecle.En generał, au point de vue de l ’art classique et des lois generalement admises par les grands maitres, anciens et modernes, en matiere d’architecture, les mosquees d'Ahmedabad me semblent etre estimees au-dessus de leur valeur. Sans doute elles offrent un ensemble bien seduisant. Vous sortez de la foule qui encombre la rue, vous penetrez par un portail, a peine visible du dehors, dans une cour de la mosquee. Vous y trouvez le silence et le recueillement, sous le peristyle qui longe les murs une ombre delicieuse, et vos regards s’arretent avec delices sur les crepes de marbre qui recouvrent les fenetres, suF les niches sculptees des pilastres, sur les tombeaux entoures d’arbres seculaires. L ’ensemble vous charme, vous ravit, vous desarme. Mais, si vous examiniez froide- ment, vous auriez bien des observations i  faire.Ce que je place bien au-dessus de l’oeuvre de 1’architecte, ce sont les details d’ornemeiitalio)i. sur- tout ces plaques de marbre transformees en voiles de
1. Jarai-Mcjid fut achevćc en 1424, la mosuuće de la Sullano 

en 1431,



Anmeda&ad. — Forte de la grandę mosquee. (U apres une photographie de MM. Bourne et Shepherd.)





BOMBAY. 'i 93denteJle tenant lieu de carreaux ou de persiennes. On ne sait ce qu’on doit le plus admirer, de la richesse d’imagination du dessinateur ou de la finesse de la sculpture, de 1’habilete de 1’artiste a travailler le bois ou a ciseler la pierre.Le monument le plus somptueux et le plus recent1 est le celebrę tempie jainite bati ou plutót reconstruit aux frais de Hathi-Sing, un des riches marchands de la ville, qui doit y avoir dópense un million de rou- pies’ . M. Fergusson, dans son Histoire de 1’architec- 
turę, en fait un grand eloge. Pour ma part, je trouve Pensemble riche, grand, mais non grandiose. Les proportions sont mesquines, les voutes basses, les sculptures grossieres. La pauvretó d’imagination et l’absence complete du sentiment des proportions, que la richesse des incrustations et des marbres est impuissante ii masquer, caractórisent cette gloire de PAhmedabad moderne. Si quelque chose peut servir a constater la decadence des arts dans l ’Inde, c ’est ce tempie construit dans une ville celebre par ses mo- numents, ou les grands modeles abondent, ou s’est formee une ecole d’architectes et de sculpteurs renommós a juste litre, et ou le gout et le culte de 1’art se sont, en declinant il est vrai, perpetues a travers les siecles.Le sculpteur sur bois a mieux conserve que le sculpteur sur pierre les anciennes, les bonnes tradi- tions de son art. Nous avons visite les principaux ateliers. Ces artistes copient tres exactement les

1. Termine cn 1848.
2. Un peu plus de 2 millionsde francs.



1NDE.fenetres ornees des mosquees et des tombeaux, et les calcjuent sur le bois, qu’ils travaillent ensuite a 1’aide d’un seul instrument. L ’execution ne laisse rien a desirer, mais on ne fait que copier, on n’invente plus. Un speculateur americain, venu ici a plusieurs repri- ses, a fait de grandescommandespourNew-York. On fait des meubles de toutes sortes. J ’ai vu des garde- manger et des buflets ornes de sculptures qu’on a copiees sur les tombeaux des sultans de la dynastie de Guzerat!A quelque distance de la ville se trouve Shah-i- Bagh, le Jardin du Roi, un joli petit palais b&ti en 1722 pour le vice-roi, maintenant occupe par le juge et sa familie. Gette maison, comme tant dautres que j ’ai vues, se distingue par une particularite digne de remarque. Tout le monde sait que les materiaux exercent une influence tres grandę ou plutót determi­nantę sur le developpement des styles. On batit au- trement avec la pierre de taille, autrement avec la maęonnerie, autrement surtout avec le bois. Or ici plusieurs edifices batis en pierre conservent les allures de la construction en bois. G’est que les gens riches dedaignaient le bois, ne fut-ce que parce que la pierre fait defaut dans le pays. Ils chargerent donc leurs architectes hindousdebatir en pierre. Les architectes obeirent, mais sans abandonner le style traditionnel des constructions en bois. Leffet est bizarre. C’est comme si vous rencontriez sur la grandę route une vieille connaissance sous un deguisement. Vous la reconnaissez aussitót et vous vous demandez : Pour- quoi ce deguisement? Jecroisavoir donnę lareponse.
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BOM BA Y- 195Les singes jouent un grand róle a Ahmedabad. J ’en ai vu partout : dans les arbres des mosqućes, hors de la ville, le long de la riviere. ou ces etres incom- modes viennent s’abreuver, enfln dans les rues les plus freąuentees. Assis sur les toits des maisons, ils vous regardent d’un air moąueur. La nuit derniśre, je fus reveille en sursaut par un bruit infernal. Checco, tout affole de peur, se precipita dans ma chambre et, de sa voix sonore de Romain, il se mit 5 hurler : « A 1’assassin! » Des assassins au milieu du camp 1 Cela me parut de la dernićre invraisemblance. Aussi n’etaient-ce pas des assassins : c’etaient des singes qui s’amusaient a decouvrir le toit. C’est dans leurs mceurs. II lfest pas dans les mceurs des habitants d’exterminer ces betes malfaisantes. C’est tout au plus si vos convictions religieuses vous permettent de les rouer de coups de baton.
G’est la saison des mariages. A en juger par le bruit des tambours et le son des flutes qui, pendant que nous rentrons au camp, s’ćchappe de bien des habi- tations, soit riches, soit pauvres, on dirait que la ville tout entiere est en noce. Un des principaux notables, le membre le plus eminent de la communautejainite, Rao Bahadour Premathai Hemathai, marie sa filie. Ce soir et demain soir, pendant toute la nuit, sa splen- dide habitation sera ouverte aux amis qui viendront apporter leurs felicitations.Nous trouvons la cour et la faęade eclairees 

a giorno; Le pere de la liancee etant malade, ce sont



INDE-ses flis qui nous reęoivent et nous rnenent dans une salle longue et etroite, eclairee par des lampes qui repandent une douce lumiere sur 1 assemblee, com- posće uniquement d’hommes. Les hóles arrivent, saluent, s’asseyent sur des chaises rangees en doubles lignes le long des murs, causent a demi-voix, jouissent de la musique et de la danse des nautchnies, et se retirent aprós avoir salue les maltres de la maison, qui, selon l’usage, leur mettent, en les congediant, un collier de fleurs autour du cou. G’est un va-et- yient continuel-Les deuxjeunes freres,de beaux typesdu seigneur liindou, ont les traits reguliers, le teint legerement bronze; ils sont grands et sveltes, et ils font les honneurs avec un melange de grace et de dignite.La mariee est une trćs jolie enfant de douze ans & peine. Une echarpe de soie ponceau enyęloppe sa tete et ses śpaules; une jupe de menie couleur liii serre la taille. Autour de ses bras et de ses chevilles, a ses doigts, & ses orteils et dans les ailes de ses narines, brillent des pierres precieuses d’une grandę yaleur. Son aplomb est d’un comique irresistible. Aucun des indigenes ne fait la moindre attention a elle. Mais peu importe. Elle sait parfaitement qui elle est et que c’est pour elle que tout ce monde est venu. Ges sortes de mariages ne s’accomplissent reellement qu’au bout de quelques annees. Si la jeune epousee, qui parfois n’a que cinq ou six ans, perd son mari dans l’intervalle, on la considere comme veuve; elle devient la Gendrillon de la familie du defunt;on lui coupe les cheveux et on la traite comme une esclave.
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BOMBAY. 497Tres souvent ces pauvres creatures se revoltent, s’en- fuient et óchangent leur captivite contrę l’existence|  plus librę, plus variee et, helas! plus miserable de 
I la bayadere. La coutume des mariages de cette espece Iconstitue, pour bien des raisons, une des plaies so- lciales de l ’Inde. Espórons que cette petite sera heu- Ireuse! Elle est debout pres de mon siege, tient mes jdeux mains dans les.siennes, et me regarde de ses peaux yeux ronds d’enfant qui ne disent rien encore, si ce n’est la joie de vivre. Si j ’avais encourage ses privautćs, ce dont je m’abstenais par egard pour le futur, a qui les lois de la biensóance interdisent d’as- sister ii sa propre noce, la petite espiegle se seraitassise sur mes genoux.Dans 1’espace fort etroit laissó librę entre les dou- bles rangees de chaises, dansaient et chantaient trois bayaderes. Derriere elles, et si rapproches qu’ils leur marchaient presque sur les talohs, se tenaient les joueurs de flute et de cymbales. Les nautchnies, qui n’etaient ni jolies ni laides, mais fort gracieuses, portaient le costume de leur profession : les seins couverts d'un tissu d’or et soie, pantalon et tablier de la meme etoffe; les bras et les hanches nus, les che- veux lisses et noirs separes sur le milieu de la tetc; des bijoux aux mains, aux pieds, au cou, au nez. Ces -Elssler, ces Taglioni — car tout dans cette maison est de premier choix — ne dansent pas i  proprement parler; elles marchent, avancent, reculent, ou plutót elles dansent, non des pieds, mais des mains, des bras, des ópaules, de la taille ,et surtout des yeux, toujours avec une extreme decence. La plus jeune,i. — 32



498 1NDE.— elle ne pouvait guere avoir plus de douze ans — ne nous guittait pas du regard. Severe et provocante ii la fois, elle nous adressait des paroles caressantes, des reproches, des prieres, et tout cela sans jamais sourire. Le sourire, je Fai deja dit, est rare dans 1’Inde. Aucun rayon de soleil n’illumine ces sombres visages. Sur la physionomie de la ballerine, si jeune encore, se peignent deja une mćlancolie precoce et une connaissance trop parfaile de la vie, de ses illu- sions, de ses miseres. Le chant, si Fon peut appeler chant la repetition incessante de la menie notę, com- plete et facilite Fentente des pas. Mais, meme sans ce commentaire, on comprendrait les depits amou- reux, les guerelles et les róconciliations, les nou- velles brouilles et les nouveaux raccommodements. Cela s’est vu, cela se voit et se verra toujours et par- tout. Depuis la creation du monde, les jeux de 1’amour se repetent. L ’etonnant, c’est de voir ces jeunes fdles changer de gammę a Finfini pour exprimer ce qui restera eternellement la meme chose.
PIN DU TOME PREMIER
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